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CHAPITRE PREMIER. 

Singulière coïncidence de date. — Les portes de mou ap- 
partement sont enfoncées. — Le général Lahorie. — Le 
sergent. — Colloque avec les troupes. — J’ai l’épée nue 
sur la poitrine. — Le général Guidai. — Mon secrétaire. 

Pendant que notre armée se disposait à re- 
venir sur ses pas, il se préparait à Paris une 
scène qui faillit être suivie des plus fâcheuses 
conséquences; en la racontant, il me sera d’au- 
tant plus facile de le faire d’une manière exacte, 
que je suis à peu près le seul qui en ait bien 
connu les détails. Il est remarquable que ce soit 
le 23 octobre quelle ait eu lieu, le même jour 
et à la même heure que l’on évacuait Moscou. 
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J’ai dit qu’en France tout était en plein re- 
pos. Je n’avais jamais rien de fâcheux à mettre 
dans le rapport que j’adressais régulièrement 
chaque jour à l’empereur. 

Les estafettes qu’on lui envoyait de Paris 
partaient ordinairement le matin à six ou sept 
heures ; j’étais dans l’habitude de faire ma dé- 
pêche le matin, c’est-à-dire de me lever de 
très bonne heure, et de ne plus me recoucher 
après l’avoir fermée. Ce jour du a3 octobre est 
le seul, de toute l’absence de l’empereur, où 
m’étant trouvé obligé de me déranger de cette 
habitude , j’avais fait mes lettres toute la nuit , 
et m’étais recouché en défendant qu’on m’é- 
veillât avant que j’eusse sonné, à moins que ce 
ne fut pour un cas de force majeure. 

Mon habitude était de fermer toutes mes 
portes au verrou, surtout celles de mon cabinet 
et de ma chambre à coucher, qui était immé- 
diatement à côté. 

A sept heures du matin , je fus réveillé par un 
tumulte que j’entendais dans les appartemens 
à côté de celui dans lequel je me trouvais. J’é- 
tais très fatigué et m’efforçais de rester en- 
dormi , lorsque j’entendis, de mon lit, les pan- 
neaux de boiserie de la porte de mon cabinet 
qui tombaient sur le plancher. La première idée 
qui me vint, fut que le feu était dans la maison, 
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DU DUC DE ROVIGO. 
et que m’étant enfermé, on faisait tout ce va- 
carme pour m’éveiller; je me lève en toute 
hâte et dans l’obscurité de ma chambre à cou- 
cher je cherche la porte qui conduisait où 
j’entendais le bruit. En ouvrant la porte qui 
communiquait à mon cabinet, que les çontre- 
vens fermés tenaient dans l’obscurité, je ne 
voyais la lumière que par les fractures faites à 
la porte principale , au travers desquelles je dis- 
tinguais des soldats en armes , qui non-seule- 
ment remplissaient mes appartenions, mais en- 
core la cour de l’hotel que j’occupais ; ils 
poussaient avec force les débris des portes qui 
tenaient encore, assemblés par le verrou; j’ou- 
vre moi-même, et entrant en chemise au milieu 
d’eux , je leur demande ce qui les a amenés chez 
moi. 

Mes appartemcus en étaient si remplis , que 
je ne pouvais pas distinguer autre chose. Une 
voix s’écria : Appelez le général. Et je vis effec- 
tivement approcher le général Lahorie, ancien 
chef d’état-major de l’armée du Bhin sous le gé- 
néral Moreau. Lahorie avait été mon camarade 
pendant les premières campagnes de la révolu- 
tion; il y avait entre nous deux une familiarité 
de tutoiement , et malgré la différence de nos 
opinions politiques , je lui avais conservé de 
l’amitié. -• .1... 

I. 
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Il me dit en m’abordant : « Tu es arrêté; féli- 
« cite - toi d’être tombé entre mes mains , au 
« moins il ne t’arrivera point de mal. » Je ne 
comprenais rien à ce que je voyais. Lahorie me 
dit en quatre mots : « L’empereur a été tué 
« sous les murs de Moscou le 8 octobre. — Tu 
« me fais des contes, lui dis-je; j’ai une lettre 
« de lui de ce jour-là : je puis te la faire voir. » 
Lahorie, en me fixant, me répondit : « Cela ne 
« se peut pas, cela serait-il possible?» Il était 
dans un état nerveux qui avait excité en lui un 
branlement de mâchoire comme s’il eût été 
attaqué du tétanos, et il me répétait : « Cela 
« n’est pas possible. » 

Voyant que je ne gagnais rien sur Lahorie, 
je m’adressai aux troupes, pendant qu’il était 
allé appeler un certain sergent auquel il avait 
parlé le long du chemin , en venant chez moi ; 
mais ce sergent, qui était un honnête homme, 
n’était pas entré avec la troupe qui avait suivi 
Lahorie. Il l’avait appelé plusieurs fois à haute 
voix, mais il était probablement resté dans la 
cour ou sur le quai, où la troupe s’était placée. 
En voyant Lahorie chercher avec tant de soin 
le sergent, je soupçonnai que c’était lin assassin 
aposté, d’autant plus que ce général criait: 

« Faites approcher le sergent auquel j’ai parlé 
■ en chemin. » 
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Je ne songeai qu’à ma défense. Pendant que 
Lahorie était dehors de mes appartemens, je de' 
mandai au commandant de la troupe qui il était, 

Il me répondit : « Je suis capitaine adjudant-rna- 
« jor de la io e cohorte de la garde nationale.— 

« Fort bien , lui dis-je. Ces soldats sont-ils votre 
« troupe? — Oui, monsieur, me- répondit-il.— 

« Ainsi , ajoutai-je , vous n’êtes point des soldats 
« révoltés? » Tous les soldats s’écrièrent : « Non, 

« non ; nous sommes avec nos officiers. C’est un 
« général qui nous a amenés. — Eh bien ! repris- 
« je, connaissez- vous ce général? » Ils répondi- 
rent : « Non. » — « Alors, dis-je, ce que je vois 
« ne m’étonne pas. Moi, je le connais, et vais 
« vous faire connaître la position dans laquelle 
« il vous place. 

a C’est un ancien aide-de-camp du général Mo- 
« reau, qui était en prison à la Forcé, d’où il 
« ne devait pas sortir sans mon autorisation. 

« C’est un conspirateur! Me connaissez-vous ? » 

Us répondirent : « Non » — « Savez- vous chez 

« qui vous êtes? » Us répondirent : « Non. » Un 
seul officier répliqua : « Moi je vous connais , je 
« sais que vous êtes le ministre dé la police. — 

« En ce cas-là , lui répondis-je, je vous requiers, 

« et au besoin je vous ordonne d’arrêter sur-le- 

« champ le général Lahorie , qui vous a amenés 

i • ■ .St fri! 

v ches n>oi. » 
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Le capitaine-adjudant major, qui me tenait 
par le bras droit, ainsi qu’un autre de ses offi- 
ciers par le bras gauche, me semblaient d’assez 
braves gens; toute cette troupe me paraissait 
d’autant plus égarée, que je remarquais que les 
soldats n’avaient pas même de pierres à feu à 
leurs fusils. Je dis à cet adjudant-major, qui 
avait la croix de la Légion-d’Honneur : « Mon 
« cher monsieur, vous jouez là un jeu auquel il 
« ne faut pas perdre, et prenez garde d’être fu- 
« sillé dans un quart d’heure , si je ne le suis pas 
« moi-même; il ne faut que ce temps-là à la 
a garde impériale pour être à cheval , et alors 
« gare à vous (i). » 

Je dois à sa mémoire de dire qu’il était ébranlé 
moins par la peur du danger que par la crainte 
de faire une mauvaise action, c’est-à-dire une ac- 
tion déshonorante. 

Levoyant chanceler, je saisis ce moment pour 
lui dire : « Si vous êtes homme d’honneur, ne 
« vous laissez pas souiller d’un crime, et ne 
« m’empêchez pas de vous sauver tons. Je ne 
« vous demande que de me laisser faire. » En 
« achevant cela , j’avançai mon bras droit pour 
« saisir la poignée de son épée qu’il avait été 

(0 La caserne de la garde était à trois cents pas de mon 
hôtel. 
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obligé de mettre sous le sien à cause de l’exi- 
guité de l’appartement qui était rempli de sol- 
dats armés. Il semblait près de se rendre , j’allais 
prendre son épée, lorsque le malheureux man- 
qua de caractère, et en me repoussant la main 
qu’il saisit avec force , il me dit d’un ton dur : 

« Non , vous marcherez où l’on me dira de vous 
« conduire. — Allons , lui répondis-je , vous êtes 
« un malheureux, et vous ne vous en prendrez 
« qu’à vous-même lorsque vous serez à la fin de 
« tout ceci. » 

Comme j’achevais , je vis, parla fenêtre qui 
était en face de moi, le général Lahorie qui tra- 
versait ma cour d’un pas précipité; il venait de 
la rue, et amenait avec lui un homme d’une figure 
atroce , que je pris pour le sergent qu’il avait été 
quérir. ' 

Us rentrèrent comme des furieüx dans l’ap- 
partement où j’étais. Lahorie resta derrière les 
soldats, ce qui me parut d’un plus mauvais au- 
gure encore; mais son compagnon venait à moi 
tète baissée , ne voulant pas lever les yeux. Il 
avait à la main une épée nue qu’il venait de 
prendre à un officier; mais , en avançant sur 
moi , il trébucha violemment contre un meuble 
à la porte d’entrée, et en éprouva une douleur qui 
l’obligea de s’arrêter pour se frotter lajambe , 
cet accident l’ébranla et fit fléchir son courage. 
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Il pie posa la pointe de son épée sur la poitrine, 
en me demandant si je le connaissais. « Non , 
« lui dis-je , je ne te connais pas. » Il me répon- 
dit : a Je suis le général Guidai , que vous avez 
« fait arrêter à Marseille et conduire à Paris.— 
« Ah, ah! dis-je, je sais cela; mais si on m’avait 

* obéi , tu serais maintenant à Marseille, où, de- 
a puis près d’un mois, j’ai ordonné que l’on 
« te reconduisît. » Le général* Guidai se montait 
tant qu’il pouvait , et je n’avais d’armes que mon 
sang-froid; comme je voyais qu’il se battait les 
flancs pour s’échauffer, je lui criai : « Es-tu venu 
« chez moi pour te déshonorer par un lâche as- 
« sassinat? » Il me répliqua vivement: « Non, 
«je ne vous tuerai pas, mais vous allez venir 
« avec moi au sénat. » 

« Eh bien ! dis-je , va pour le sénat ; mais lais- 
« se-moi m’habiller. » Il répondit : « Oh! non, 
« on va vous apporter vos habits. » Ce qu’on fit 
effectivement faire à mes gens , qu’on ne laissa 
pas approcher de moi. Pendant que je m’habil- 
lais le plus lentement que je pouvais, un de mes 
secrétaires , ancien officier de chasseurs , et qui 
venait d’être averti, descendit au milieu de cette 
foule qu’il voulait brusquer sans la marchander; 
je lui fis signe de ne pas se faire arrêter lui- 
lui-même , et lui dis à haute voix : « Allez dire 

* à mon voisin d’être san^ inquiétude, que j§ 
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« n’ai poiut de mal. » 11 me comprit à demi-mot, 
et courut chez M. Réal, conseiller d’état, chef 
du premier arrondissement du ministère, qui 
demeurait immédiatement à côté de moi dans 
la rue des Saints-Pères: ce. furent efjx, deux ‘qui 
donnèrent l’alerte à l’archi-chancelier et au mi- 
nistre de la guerre, 

Lahorie et Guidai me tenaient toujours chez 
moi avec cette troupe de soldats, qui était com- 
posée de trois compagnies de la dixième co- 
horte : ils décidèrent de m’envoyer à la Force , 
et Guidai se chargea de m’y conduire. 


j:ii 


u . 
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On me conduit à la Force. — Ma tentative d'évasion. — 
M. Pasquier et M. Desmareta. — Ma détention ne dure 
qu’une demi-heure. — Le général Lahorie dans mon ’ 
cabinet. — Il est arrêté. — Paris ne voit que le côté ridi- 
cule. — Considérations. 

J’avais chez moi un poste de la garde soldée 
de la ville de Paris , qui ne demanda même pas 
ce que signifiait le désordre, et cependant il 
n’était placé'dans mon hôtel par l’état-major de 
la place que comme garde de sûreté. 

J’avais également un gendarme d’ordonnance 
qui se trouvait sorti pour aller porter mes dé- 
pêches à la poste au moment du départ de l’es- 
tafette. Il ne me fut donc ni nuisible ni utile , 
cependant le ministre de la guerre lui fit don- 
ner la croix de la Légion-d’Honneur pour les 
services qu’il rendit dans cette journée ; à coup 
sûr cela ne pouvait pas être à moi. Tout ce que 
je viens de raconter se passa en moins d’une 
heure, pendant laquelle je fus constamment 
saisi par les deux bras, et hors de la possibilité 
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de m’emparer d'une arme, quand bien même il 
y en aurait eu là à ma disposition. 

Lahorie et Guidai envoyèrent chercher un 
cabriolet; je me plaçai dedans le premier et fis 
mettre Guidai, qui me conduisait, à ma gauche. 
11 fit marcher un détachement en avant et prit 
le chemin de la Force. Il passa le long du quai 
des Lunettes , cela me donna l’idée de m’échap- 
per ; je décrochai doucement la portière du ca- 
briolet, et en arrivant près de la Toiir de l’Hor- 
loge, je sautai en bas et pris la course vers le Pa- 
lais de Justice, où il ÿ a toujours du monde de 
grand matin ; "mais je n’avais pas vu une troupe 
de soldats qui suivaient le cabriolet : ils se mirent 
à courir après moi en criant : Arrête ! arrête ! A 
Paris, il n’en faut pas davantage pour que cha- 
cun arrête ; aussi m’arrêta-t-on. Les soldats et 
Guidai , m’ayant rejoint , me prirent bras-des- 
sus bras-dessous, et me menèrent à pied à la 
Force. 

Ce fut le concierge de cette prison qui m’ap- 
prit tout ce qui s’était passé le matin, à six heu- 
res, à la porte de la Force, où Lahorie et Guidai 
étaient renfermés. 

Il se conduisit en brave homme, me demanda 
mes ordres, et m’assura que, quoi qu’il pùt ar- 
river, il me sauverait ; il se hâta de faire sortir 
de ta maison Guidai, ainsi que le demi-bataillou 
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qui l’avait suivi eti m’amenant. Pendant la de- 
mi-heure que je passai ainsi entre les mains de 
cette troupe , d’autres détachemens du même 
corps amenèrent successivement à la Force 
M. Pasquier, préfet de police, et M. Desma- 
retz, chef de la première division dé mon minis- 
tère; mais ils n’entrèrent qu’au greffe, parce 
qu’aussitôt que les troupes qui obstruaient la 
petite rue qui mène à la Force furent retirées, 
mon secrétaire ainsi que le secrétaire-général du 
ministère survinrent : ils avaient donné l’alerte 
partout, et avaient amené iine voiture, dans la- 
quelle je montai avec le préfet <le police, et pris 
le chemin de mon hôtel. Je rencontrai sous l’ar- 
cade de 1’Hôtel-de-Ville le bataillon qui m’avait 
arrêté. 

Il s’y rendait d’après les ordres qu’il avait re- 
çus; et quoique je m’enfonçasse dans la voiture 
autant que je pouvais, plusieurs soldats me re- 
connurent, et néanmoins ils ne dirent rien ; 
j’arrivai chez moi en même temps que les trou- 
pes de la garde impériale , qui s’y rendaient pour 
apprendre où l’on m’avait transporté. 

Je trouvai tous les employés de mon admi- 
nistration à leurs postes, et je pouvais agir; j’é- 
tais revenu très vite, en sorte que je pus faire 
joindre sur la place de Grève ce bataillon de la 
dixième cohorte, par un détachement de la gen- 
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darmerie d’élite, qui était arrivée chez moi la 
première , parce qu’étant casernée à l’Arsenal , 
elle avait appris presque aussitôt ce qui s’était 
passé à la' Force, qui en est très près. Son atta- 
chement pour moi , aussi bien que son devoir, 
l’avait fait monter à cheval sans attendre d’ordre. 

Ce détachement m’amena tous les officiers du 
bataillon , ainsi que les sous-officiers. Ils étaient 
dans une consternation facile à comprendre. 

A, peine avais-je été emmené de chez moi , que 
ma .maison s’était rempli© de tous les employés 
de mon administration qui y arrivaient : c’était à 
peu près l’heure de leur travail. Ils trouvèrent 
le général Lahorie maître de mon cabinet, la 
garde qui était à la porte de mon hôtel n’ayant 
rien dit au moment de la violence qui avait été 
exercée contre moi; ils ne savaient que penser 
de tout cela. 

Lahorie, qui avait fait mettre mes chevaux à 
une de mes voitures pour me faire conduire, 
avant d’avoir pris le parti de me faire emmener 
en cabriolet, s’était ensuite servi lui-même de 
ma voiture pour âller’à l’IIôtel-de- Ville , où son 
instruction lui apprenait qu’il devait se rendre 
après m’avoir enlevé ou tué. 

Il venait de rentrer lorsque les employés ar- 
rivèrent, et # en même temps qu’eux M. La- 
borde , adjudant de place .de la garnison , qui- 
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venait de chez le général Htillin ; il était déjà au 
courant de ce qui se passait, comme on va le 
voir. XI fit arrêter le général Lahorie par mes 
. domestiques, qui le lièrent sur un des fauteuils 
du salon même dans lequel s’était passée toute 
la scène du matin, et c’est dans cette situation 
que je le trouvai en arrivant chez moi. 

Laborde était venu de mon hôtel à la l r orce 
avec mon secrétaire-général , qui s’était fait sui- 
vie afin de pouvoir répondre aux troupes si 
elles avaient voulu, s’opposer à mon retour ; 
je l’envoyai à la préfecture de police pour la 
faire évacuer par les troupes qui s’y tenaient 
encore, et qui non-seulement lie voulurent 
point y laisser entrer M.Pasquier, mais, qui plus 
est , arrêtèrent M. Laborde lorsqu’il se présenta ; 
à la vérité, cela ne dura qu’un moment, Paris 
. eut à peine le temps d’être informé de tout cela, 
que déjà les choses étaient remises à leur place, 
et le mal se borna au ridicule qui fut jeté sur 
l’administration de la police, aux dépens de la- 
- quelle le public est toujours bien aise de s’amu- 
ser. Cette fois il avait beau jeu de se venger de 
toutes les tracasseries dont il croyait avoir à se 
plaindre , et l’administration militaire , de son 
côté , ne négligea rien pour rejeter le reproche 
loin d’elle. • - 

Je voyais tout si tranquille, que je ne pou- 
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vais douter que je ne m’étais point abusé en me 
persuadant que ce qui venait de se passer n’a- 
vait aucun antécédent qui m’eût échappé. Je 
voyais tout le monde se creuser la tête pour 
trouver les traces d une conspiration ; je laissai 
faire , .mais ne voulant rien céder à qui que 
ce fût des attributions de mon emploi, je fis,* 
malgré tout ce qui s’y opposa, amener chez 
moi les individus militaires et civils qui avaient 
été arrêtés tant par mes ordres que par ceux de 
l’état-major de la place; je voulus, faire faire 
sous mes yeux l’information de cette singulière 
affaire. 

Je vais en donner le détail exact et vrai ; ceux 
qui le liront verront à quel point un état peut 
être troublé en quelques heures par un con- 
spirateur audacieux qui marche droit à son but, 
et combien un gouvernement est à plaindre 
•lorsque des rivalités de pouvoirs divisent les au- 
torités auxquelles il a confié le soin de l’admi- 
nistration publique. 

Cette question était entre le ministre de la 
guerre (M. de Feltre) et moi. 

On jugera lequel de nous deux a dit le plus 
courageusement la vérité, ou n’a cherché qu’à 
détourner sur son camarade une réprimande 
- qu’il redoutait pour lui-même , et qui n’était 
cependant méritée ni par l’un ni par l’autre , 
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parce qu’il n’y a personne qui soit hors de la 
.merci d’une troupe qui se portera inopinément 
à son domicile ; le souverain lui-même est à la 
disposition du simple officier qui commande le 
piquet de gardes à la porte de son palais. S’il y 
avait eu des antécédens à cette entreprise , et 
que les informations subséquentes les eussent 
fait apercevoir, j’aurais pu être blâmé de ne les 
avoir pas saisis , et on l’aurait probablement 
fait sans ménagement. 

Mais le plus habile homme du monde ne peut 
pas entrer dans une tête , il peut tout au plus se 
mettre entre deux tètes, quoique l’espace soit 
étroit. 

De même le ministre de la guerre n’était pas 
responsable de la conduite d’un régiment qui 
partait en ordre de sa caserne avec son colonel 
à sa tête; il rfy avait donc pour lui aucune rai- 
son de redouter le blâmé, .ii d’employer le men- 
songe et l’adulation pour égarer le jugement.de 
l’empereur, qui se trouvait au fond de la Russie 
lorsque cet événement arriva. 

S’il le lui avait rapporté tel qu’il était, l’em- 
pereur eût peut-être pensé plus tôt au danger 
d’avoir une armée composée comme l’était la 
sienne , et surtout à celui d’aller aussi loin de la 
capitale. 
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CHAPITRE III. ' 

* • , • 

Le général Blallet. — Ses lîaisous avec Laiterie ot Guidai. 
— Pourquoi' ces deux généraux étaient à la Force. — 
Plans de Mallet. — H fait des décrets et des nominations. 
t- Le colonel Soulier. — L’abbé Lafond.' — Le général 
Mallet s'échappe de la maison de sauté. 

\ " , • 

Le général Mallet était un ancien gentilhomme 
de. la Franche-Comté. Avant la révolution, il 
avait servi dans les mousquetaires de la maison 
du roi. Il entra de bonne foi dans la révolution , 
et en professa lés principes avec une grande fer- 
veur. Il était républicain par conscience, et avait 
pour les conspirations un caractère semblable à 
ceux dont l’antiquité grecque et romaine nous 
a transmis les portraits. ' . 

Il était devenu officier-général à la guerre, et 
long-temps avant l’avénement de l’empereur au 
trône il avait obtenu un commandement dans 
l’intérieur. Il s’occupait continuellement d’idées 
de gouvernement, et toujours il était fidèle à 
ses principes politiques. II. serait trop long de 
rapporter ici les détails d’un projet à peu près 

VI. a 
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semblable à celui dont il s’agit qu’il avait cher- 
ché à exécuter pendant que l’empereur était en 
Prusse en 1807. Cela fut taxé de folie, et néan- 
moins le ministre de la police crut devoir le faire 
arrêter; après l’avoir tenu en prison fort long- 
temps , il l'avait mis dans ce que l’on appelle à 
Paris une maison de santé i où il était enc'ore à 
mon entrée au ministère, et dans laquelle je 
l’avais laissé. Cette maison était la dernière à 
gauche du faubourg Saint- Antoine , près de la 
barrière du Trône. • 

Mallet avait été long -temps le camarade de 
Lahorie à l’armée du Rhin; il avait su qu’il était 
à la Force par d’autres prisonniers de cette mai- 
son qui avaient obtenu d’être placés dans la 
maison de santé où il était lui-même. Il avait su 
également que Guidai y était; il avait connu ce 
général dans le temps du directoire, chez le di- 
recteur Barras qui l’employait particulièrement. 
Avant de parler de Mallet, je dois dire par 
quelle fatalité ces deux, hommes, se trouvaient 
encore à la Force, d’où ils auraient dù être par- 
tis depuis quinze jours , d’après les ordres que 
j’avais donnés. 

Guidai avait été arrêté dans les environs de 
Marseille pour une affairé de jacobinisme, et il 
avait été amené à Paris , parce que l’on en espé- 
rait quelques renseignemens d’après ce qu’avait 
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mandé, l’administration locale du département 
du Var, dont la tranquillité avait paru menacée, 
au point que le préfet de ce département avait 
eu besoin de recourir à l’emploi -de moyens ex- 
traordinaires. Pendant que Guidai était à Paris, 
on éventa à Marseille une affaire semblable qui 
mena à la découverte d’un ancien espionnage 
exercé à la côte de Provence par des Français, 
au bénéfice de l’amiral anglais qui croisait de- 
vant Toulon. Guidai fut accusé d’avoir été lui- 
même .à la flottfc anglaise, et d’y avoir envoyé 
son fils. Cet espionnage durait depuis nombre 
d’années, sans qu’on s’en fût douté. Par suite 
des dépositions des personnes qui avaient été 
arrêtées on redemanda Guidai à Marseille , pour 
le juger, et il y avait plus de quinze jours que 
j’avais envoyé à la gendarmerie tout ce dont elle 
avait besoin pour le reconduire à cette destina- 
tion ; elle différa à exécuter l’ordre que j’avais 
donné, et Guidai se trouvait encore dans la pri- 
son de la Force le octobre. 

Il en était de même de Lahorie. Depuis le pro- 
cès du général Moreau, il était caché en France. 
L’empereur avait souvent réitéré l’ordre de le 
faire partir; M. Fouché l’avait laissé à Paris. La- 
horie. était breton, et il avait facilement trouvé 
les protecteurs dont il avait besoin. L’empereur 
m’ordonna de le faire partir -pour l’Amérique, 

s. 
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et de l’arrêter d’abord ; ce qui fut fait J’avais 
également mis de la diligence a préparer, son dé- 
part sur un vaisseau qui devait mettre à la voile 
de Nantes pour les États-Unis. 

J’avais, depuis plus de quinze jours, signé tous 
les ordresnécossaires pour le faire conduire dans 
cette ville , et il se trouvait comme Guidai à la 
Force par suite de la même négligence. 

Mallet,' toujours occupé de son projet de 
changer le gouvernepaent , crut ne pouvoir sai- 
sir une meilleure circonstance que celle où le 
grand éloignement des armées et de l’empereur 
lui aplanissait les difficultés d’une entreprise 
aussi hardie , et dont le succès reposait sur une 
supposition qu’on n’aurait pu éclaircir assez tôt 
pour détruire la crédulité dont il avait besoin 
pour réussir. 

Après avoir beaucoup pensé aux divers moyens 
d’exécuter son projet, il s’arrêta à celui-ci. Il 
supposa l'empereur mort le 8 octobre sous les 
murs de Moscou, il ne pouvâit pas prendre un 
autre jour sans se trouver contredit par l’esta- 
fette, qui pouvait arriver, comme cela avait lieu 
chaque jour. L’empereur mort, il concluait que 
le sénat devait être investi du suprême pouvoir; 
ce fut donc l’organe du -sénat qu’il choisit pour 
parler, à la nation et à l’armée. Il fit aux soldats 
Une proclamation dans laquelle il déplorait la 
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inort de l’empereur; après avoir annoncé l’aîîo- 
litiou du régime impérial, et le retour du gou- 
vernement populaire, il fit connaître la nouvelle 
organisation de ce gouvernement, en désigna les 
branches et en nomma les directeurs. Toutes les 
pièces étaient revêtues des signatures de plu- 
sieurs sénateurs dont il avait retenu les noms, 
mais avec lesquels il n’avait eu aucun rapport 
depuis un bon nombre d’années. — C’était lui- 
même qui avait signé le nom de tous ces séna- 
teurs ; il fit un décret au nom de ces mêmes sé- 
nateurs, par lequel lui, Mallet, était nommé gou- 
verneur de Paris, et commandant des troupes 
dans la première division militaire. 

Cela posé, il fit aussi des décrets semblables . 
pour promouvoir à des grades plus élevés tous 
ceux qu’il comptait employer à l’exécution de 
son projet. 

C’était le général Ilullin qui alors était com- 
mandant de Paris; l’adjudant-commandant Dou- 
cet était son chef d’état-major. Il nommait ce- 
lui-ci général de brigade, lui conservait sa place, 
et joignait à l’instruction qu’il lui donnait un 
bon de cent mille francs à vue sur le trésor pu- 
blic. 

Il y avait derrière la maison de santé où était 
Mallet une caserne dans laquelle était établie lu 
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io we cohorte de la g;jrde nationale et un dépôt 

du 3a® régiment de ligne. 

Cette io me cohorte était commandée par le 
colonel Soulier , un des braves et anciens offi- 
ciers de l’armée d’Italie , mais en revanche aussi 
borné qu’il était brave. Il était venu depuis très 
peu de jours d’Espagne poui- prendre le com- 
mandement de cette' io me cohorte. 

Mallet était marié, et sa femme demeurait fort 
loin de lui à Paris; elle allait le voir fréquem- 
ment , et ne s’apercevait pas qu’il roulait quel- 
que projet dans son esprit. 

Il y avait peu de temps qu’un prêtre espa- 
gnol, qui était détenu dans la même maison que 
Mallet , avait été mis en liberté et s’était retiré 
dans un appartement qu’il avait loué à la place 
Royale. Mallet était dans sa maison de santé avec 
un certain abbé Lafond, qui avait été arrêté de- 
puis long-temps pour des affaires de religion. 
Comme il était toute la journée avec cet abbé , 
il avait été obligé de lui confier ce qu’il allait 
entreprendre. L’abbé Lafond attira à lui , sans 
leur faire aucune’ confidence, deux jeunes gens 
de sa connaissance qui étaient à Paris; l’u,n était 
un jeune caporal de la garde de Paris nommé 
Rateau, qui était de son pays, et le second était 
un jeune Vendéen qui étudiait le droit à Paris. 
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Ce dernier, étant d’un caractère jésuitique, fut 
goûté par Mallet, qui, la veille du- jour où il de- 
vait exécuter son projet, dit à ce jeune homme 
d’aller au Palais-Royal acheter une écharpe aux 
trois couleurs ; il lui donna en même temps une 
lettre pour sa femme , à laquelle il mandait de 
mettre ses uniformes et ses armes dans sa malle, 
ainsi que ceux d’aide -de -camp qu’il avait chez 
lui (probablement à dessein), et de remettre sa 
malle avec la clef au porteur. 

Celui-ci, d’après les ordres de Mallet, la porta 
chez le prêtre espagnol qui était à la Place Royale. 
Le lendemain aa, Mallet invitai dîner, ainsi que 
•l'abbé Lafond,les deux jeunes gens dont je viens 
de parler, et au moment de se séparer il leur dit 
d’aller l’attendre chez le prêtre espagnol. 

A dix heures du soir , lorsque les portes de la 
maison de santé étaient fermées, il saute avec 
l’abbé Lafônd par la fenêtre de sa chambre qui 
était au rez-de-chaussée sur le jardin, et au bout 
duquel était un mur de très peu d’élévation, 
après quoi l’on était sur la voie publique. Il fit 
tout cela sans bruit, et vint à pied à la Place 
royale chez le prêtre espagnol. Il y fit apporter 
du punch, et lorsqu’il vit les têtes des jeunes 
gens un peu échauffées, il leur parla de son projet, 
comme d’une chose déjà convenue depuis long- 
temps entre lui et le sénat; mais il leur dit quelle 
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ne devait être exécutée qu’après la mort de l’em- 
pereur, dont il n’avait été prévenu qu’hier: il 
abusait ainsi les deux jeunes gens, qui le savaient 
bien un homme mécontent du gouvernement 
impérial, mais qui ne se vantait pas de cfe qu’il 
se proposait de faire. • 

Mallet leur montra tous les ordres que venait 
de lui envoyer la commission du gouvernement 
établie au Luxembourg, sa nomination au gou- 
vernement de Paris, un crédit considérable sur 
le trésor public , et enfin l’ordre d’installer de 
suite les nouvelles autorités à la. placé des an- 
ciennes. Toiites ces pièces étaient de sa fabrica- 
tion. Sans donner à ces jeunes gens le temps de* 
la réflexion , il ouvre sa malle, revêt son grand 
uniforme d’officier-général , fait prendre au jeune 
caporal quiétaitavec l’abbé Lafoud l’habit d’aidc- 
de-camp qu’il avait aussi fait venir, et donne au 
jeune Vendéen l’écharpe aux trois couleurs. 
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CHAPITRE IV. 

Le général Mallet à la caserne de Popincouj-t. — Il se fait 
passer pour le général Lamotte. — La io* cohorte prend 
les armes.- — Mallet délivre Lnhorie-et Guidai. — Le 
préfet de police me fait prévenir. — Dispositions que 
prend le général Mallet. — L’adjudant- général Doucet. 
— Mallet est arrêté. — Le général Hullin. 

Accompagné, comme je viens de le dire, seule- 
ment de trois personnes, le général Mallet sort 
de chez le prêtre espagnol vers une heure du 
malin , et se rend à la caserne de Popincourt où 
était la iô° cohorte. On ne laisse pas entrer la 
nuit dans les casernes de Paris, aussi Mallet af- 
fecta-t-il de dire qu’il n’avait affaire qu’au com- 
mandant.- On le conduisit chez le malheureux 
Soulier, qui demeurait hors du quartier ÿ il 
était malade , et ne put se lever pour recevoir 
Mallet. 

C’est ici que fut joué le tour le plus adroit, 
et sur le succès duquel reposait tout celui de 
rentreprise. Mallet entra chez le colonel Sou- 
lier, sans lui dire son nom } celui-ci, après s’être 
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èxcusé de ne pouvoir se lever, -demanda au gé- 
néral ce qu’il avait à lui dire. 

. _ Mallet lui dit : « Je vois bien que vous n’êtes 
« pas informé; nous avons eu le malheur de 
« perdre l’empereur. » À ce mot , Soulier fond 
en larmes; Mallet a l’air de partager sa douleur 
et lui dit : « Le -gouvernement vient d’étre 
« changé, et voici l’ordre que le général Mallet 
« m’a remis pour vous , il y a un instant. » . 

Soulier lit; c’était un ordre du général Mallet, 
qui lui ordonnait de faire prendre les armes à la 
cohorte, de lui donner connaissance des événe- 
mons nouvellement arrivés, et de suivre exac- 
tement tout ce que lui commanderait le général 
Lamotte, qu’il rendait porteur de sa lettre, et 
qui avait reçu lés instructions de la commission 
du sénat investie du gouvernement. 

Voilà donc Mallet qui joue près du colonel 
Soulier le personnage de Lamotte ; Soulier salue 
le général Lamotte, fait venir l’adjudant de sa 
cohorte, lui commande de l’assembler et de ve- 
nir ensuite prendre le général Lamotte , auquel 
il fait des excuses de ne.pouvoir l’accompagner. 

Lamotte (Mallet) se rend donc dans la cour 
de la caserne, où la troupe était assemblée, et 
lui fait lire aux flambeaux-la nouvelle de lamort 
de l’empefeiir, la proclamation du sénat à l’ar- 
mée, et lui donne connaissance des nouvelles 
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formes du gouvernement. Il ne vint dans I^i 
tête de personne de chercher à vérifier si cela 
était vrai , assurément rien n’était plus clair que 
les termes dans lesquels Mallet s’expliquait. 

Lamotte (Mallet) emmène la cohorte , forte 
de douze cents hommes, sans lui faire prendre 
les dix mille cartouches à balles qui étaient en 
réserve chez le colonel , ainsi que cela était d’u- 
sage dans la garnison de Paris , et même sans 
faire changer les pierres à bois, que les soldats 
sont dans la coutume de mettre' à léurs fusils, 
pour l’èxercice. 

Mallet marcha à la tète de cette cohorte, dont 
il ne laissa qu’une seule compagnie an quartier, 
pour accompagner le colonel Soulier à l’Hôtel- 
de-Ville, où iflui avait ordonné d’aller l’attendre 
et de faire disposer le bureau nécessaire pour la 
commission de gouvernement. Il avait eu soin 
de donner à ce colonel sa nomination au grade 
de général de brigade, et un bonde 1 00,000 francs 
sur le trésor public. , ■ . 

Le a 3 octobre tombait un vendredi , jour de 
parade pour la garnison de Paris, laquelle parade, 
depuis l’absençe de l’empereur, avait lieu tous 
les vendredis- sur la place Vendôme. 

Les troupes du faubourg Saint-Antoine étaient 
obligées ;de partir de bonne- heure pour s’y 
rendre : c’est ce qui fit que le spectacle de la 
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toc Cohorte âvec armes et bagages tac parut pas 

étonnant. . ' 

I^motte amène sa cohorte par la grande rué 
Saint-Antoine jusqu’à la porte de la prison de 
la Force; il se la fait ouvrir, et, sans y entrer 
lui-même, il se fait amener les généraux Guidai 
•et Lahorie , qui y étaient détenus; il ferme en- 
suite la porte de la prison d’où il défend de 
laisser sortir qui que ce soit; il embrasse Laho- 
riè et Guidai, leur fait part de la mort de l’em- 
•pereûr.et de tout ce qui en était la suite, et leur 
dit : « Il n’y a pas de temps à perdre ; voilà vos 
« instructions, prenez cette troupe pour les exé- 
« cuter : je n’ai besoin que d’une demi-compa- 
« gnie pour aller m’emparer du gouvernement 
<• de Paris, où j’attendrai de vos nouvelles. Eli- 
ot suite nous nous réunirons à l’IIôtel-dc-Ville. » 
Lahorie crut de bonne foi à la mort dé l’em- 
pereur, et comme il avait été dàns la confiance 
du général Moreau, il savait ce qu’il avait eu le 
projet de faire; il avait mémoire du 18 brumaire, 
auquel il avait assisté; ces idées-là revinrent 
à son esprit, surtout en voyant Mallet en habit 
brodé et suivi d’une troupe régulière. Il lut 
l’instruction que lui donnait Mallet, prit la co- 
horte dont celui-ci n’avait gardé que cinquante 
hommes, et courut s’emparer de la préfecture 
de police, Il trouva M. Pasquier, qui avait cou- 
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tume de se lever de bonijfe heure, déjà à son ca- r 
hinet; il l’arrêta et lui substitua le jeune Ven- 
déen, ainsi que l’abbc Lafondi Le préfet de po- 
lice, quoique dans cette situation , trouva le 
moyen de m’envoyer bien vite un de ses em- 
ployés pour me prévenir de ce qui se passait; 
cet employé, en arrivant chez moi, n’insistait 
que pour me voir et meparler au plus vite, sans 
rien dire de plus'. Comme il était connu du por- 
tier de l’hôtel, il aurait pu commencer par faire 
fermer la porte; il ne le lit pas, et trouva la 
consigne que j’avais donnée à cinq heures du 
matin (en me couchant), pour. qu’on me lais- 
sât en repos à moins de force majeure. Comme 
il était venu à pied , il ne devançait que de très 
peu la colonne du général Lahorie , qui était 
sur ses pas et qui entra comme un trait, ainsi 
que je l’ai dit. >. 

Lahorie avait envoyé le général Guidai, qui 
était venu avec lui, -arrêter le ministre de la 
guerre; mais le sergent pat lequel il Voulait me 
faire assassiner lui ayant manqué de' parole, il 
courut lui-même après ce général, qu’il atteignit 
dans la rue des Saints-Pères , et le ramena chez 
moi' avec son détachement. C’est à ce seul inci- 
dent que le ministre de là giierre doit de n’a- 
Voir pas eu la même aventure que moi. . 

Mallet , en quittant Lahorie à la porte de la 
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•Force*, avait -envoyé par des soldats de la 10 e co- 
horte , aux deux commandans des régimens de 
la garde soldée de Paris, des paquets renfer- 
mant des pièces semblables à celles qu’il avait 
lues 4 sa troupe avant de l’emmener, et de plus 
une instruction que ces deux régimens devaient 
suivre de point en point. 

11 employa l’un à fermer toutes des barrières 
de Paris, avec défense d’en laisser sortir qui 
que ce fût; ce qui fut fait:' en sorte que dans 
les villes du voisinage , d’où on aurait pu -avoir 
des secours si bon en avait eu besoin , on n’au- 
rait rien su de ce qui se passait à Paris. Il em- 
ploya l’autre à occuper la banque , la trésore- 
rie et autres points de l’administration publique. 
A la trésorerie, il éprouva de la résistance'; le 
ministre s’y était* rendu et sut se servir de la 
garde de sa maison pour ne pas laisser mé- 
connaître son autorité. Mais dajns les deux ré- 
gimens entiers de k garde soldée de Paris qui 
faisaient le service de la place, il n’y eut pas 
une objection opposée à l’exécution des ordres 
de Mallet.- 

En même temps que Mallet faisait ainsi agir 
sur plusieurs points à la fois , il descendait la 
rue Saint-Honoré avfec sa petite troupe. Il tourna 
le-coin de la rue qui mène à la place Vendômë, 
et de là il expédia un officier avec vingt-cinq 
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soldats de sa troupe, auxquels il ordonna d’al- 
ler se mette en bataille devant la porte du bu- 
reau de l’état-major , qui était dans la maison 
plaeée dans l’angle de la place Vendôme à gau- 
che , et de n’en laisser sortir personne. 

En même temps .il donna à l’officier un pa- • 
quet pour l’adjudant- général Doucet ; le paquet 
contenait les mêmes pièces que les autres, la 
mort de l’empereur, l’acte du sénat, les procla- 
mations*, la nomination de Mallet au gouverne- 
ment de Paris , une nomination de général de 
brigade, et un bon de 100,000 francs, pour lui 
Doucet. A ce paquet il avait joipt une instruc- 
tion en forme de lettre confidentielle , dans la- 
quelle il témoignait à Doucet le plaisir qu’il 
éprouvait à entrer en relation de service avec 
lui , et le priait d’envoyer tels et tels ordres aux 
troupes qui étaient à Saint-Denis, Saint-Ger- 
main et Versailles, et à celles qui étaient à Paris; 
il n’exceptait que la garde soldée, qu’il avait 
employée, et la. io a - cohorte, qu’il avait chargée 
de l’arrestation du préfet et du ministre de la 
police, ainsi que de celle du général Hullin ; il 
ajouta que, connaissant les Relations d’amitié 
qui existaient entre lui et le général , il avait, 
voulu lui éviter ce que cette commission aurait 
eu de pénible pour lui, -et qu’jl.s’en était chargé; 
seulement il lui recommandait de ne pas s’y 
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opposer, et de gardera sa porte, jusqu’à nouvel 
ordre , le piquet que commandait l’officier qui 
lui remettrait le paquet. 

. L’adjudant-général Doucet étaitcouchéquand 
l’officier arriva chez lui. N’ayant pas voulu par- 
ler à d’autres, on le fit entrer chez l’adjudant- 
général, qui ne comprenait rien à tout ce que 
cette dépêche contenait. Il rèlut plusieurs fois 
toutes ces pièces, et demanda à l’officier de la 
io® cohorte qui les lui avait apportées, et qui 
avait son détachement degardeà la porte, ce qui 
s’était passé à leur caserne. Ce jeune homme le 
lui raconta; il avait vu prendre les armes à soit 
corps, avait Suivi Mallet à la Force , en avait vu 
extraire Lahorie et Guidai, et avait suivi Mallet 
jusque sur la place Vendôme, d’où il avait con- 
tinué son chemin pour aller chez le général 
Hullin, où il était encore. « Je vois d’ici, ajouta- 
«, t-il , notre détachement qui est devant la 
« porte du général HuHin. » Et il le voyait ef- 
fectivement par la fenêtre de l’appartement de 
M. Doucet. . 

Doucet ne pouvait plus douter de l'existence 
d’un projet dont Mallet lui donnait les détails 
dans son instruction; à la vérité, cela pouvait 
s’appeler une folie; mais cependant cela s’exé- 
cutait. Il ne pouvait en douter, tant par ce qu’il 
voyait que par ce que lui disait le jeune officier 
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de Ta cohorte, qui lui -même agissait. Ndh-seu- 
lement il ne bougea point, mais perdit la tête 
au point d’aVoir peur de sa responsabilité. Mal- 
let lui avait ordonné de mettre M. Laborde aux 
arrêts , se méfiant sans doute de son activité. 
Doucet venait de faire appeler M. Laborde, qui 
demeurait dans le même hôtel; ils lisaient en- 
semble toutes les pièces, lorsque Mallet, de ré- 
tour de chez le général Hullin, entra dans la 
pièce où ils se trouvaient; il demanda à l’adju- 
dant- général Doucet pourquoi M. Laborde n’é- 
tait pas aux arrêts, ainsi qu’il l’avait ordonné , 
et lui dit de s’y rendre. Laborde résista , et il 
s’était engagé une petite discussiôn, à la suite de 
laquelle Laborde sortit en disant :« Pour me 
« rendre au* arrêts , il faut que je sorte ; ce 
« n’est point ici ma chambre. » Ce qu’il fit ; et 
c’est en descendant l’escalier de l’adjudant-gé- 
néral Doucet, qu’il apèrçùt f inspecteur-général 
du ministère de la police, qui se rendait au bu- 
reau de l’état-major de la place pour prendre 
des renseignemens dont il avait besoin. Ce pi- 
quet de la 10 e cohorte lui en refusait l’entrée, 
d’après son instruction, et ce fut Laborde qui, 
du haut de l’escalier, cria aux soldats de le 
laisser monter, ce qu’ils firent, parce que tous 
étaient depuis long-temps dans l’habitude d’o- 
béir à Laborde. Ce dernier liti apprend de quoi 
vi. ' • 3 . 
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il est question, et le conduit dans la chambre 

de Doucet, qui causait avec Mallet. 

Dans le moment la scène changea. La pré- 
sence de l’inspecteur fit perdre le saog-froid à 
Mallet. L’inspecteur dit tout haut : a M. Mal- 
let , vous n’avez pas la permission de sortir 
u de votre maison sans que j’aille vous cher- 
« cher; » et , s’adressant à l’adjudant -général 
Doucet , il lui dit: «Il y a là-dessous quelque 
« chose ; arrètez-le d’abord, je vais aller au mi- 
« nistère pour savoir ce que cela signifie. » Mal- 
let, était adossé contre la cheminée de l’entresol 
• • • ' < 

dans lequel cela se passait. Se voyant perdu, il 
met la main à un pistolet qu’il avait dans la po- 
che de son habit ; ceux qui étaient en face de 
lui virent ce mouvement dans la glace , et tous 
les trois ensemble ils le saisirent et le désarmè- 
rent. 

Pendant qu’il était arrêté, on apprit ce qui 
s’était passé chez le général Hullin, où Mallet 
avait été avant de venir chez Doucet. 

11 avait demandé à lui parler en particulier; 
il s’était fait accompagner par un capitaine de 
la compagnie qui le suivait. 

Le général Hullin vint le recevoir. Mallet lui 
dit qu’il est chargé d’une commission bien pé- 
nible à remplir, puisqu’il est chargé par le mi- 
nistre tic la police de l’arrêter , et de mettre les 
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scellés sur ses papiers. Le général Hullin lui 
dit : Voyons votre ordre. Mallet lui répond : En- 
trons dans votre cabinet , je vous le montrerai. 
Hullin passe le premier; Mallet le suit, la main 
à un pistolet qu’il tenait dans sa poche, et aor 
compagné du capitaine de la cohorte ; au mo- 
ment où Hullin se retourne pour voir ce que 
Mallet allait lui présenter, celui-ci lui tira sôn 
coup de pistolet dans la figure à bout portant, 
et l’étendit sur le carreau. Il ne le tua pas : la 
balle entra au milieu de la joue, et resta dans la 
tête du général Hullin, sans que l’on pût la 
faire sortir. Ensuite il sortit pour venir chez 
1 adjudant-général Doucet, sans que le capitaine 
trouvât rien d’extraordinaire à ce dont il était 
le témoiti et devenait le complice. 
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CHAPITRE V. 


Mésintelligence entre le ministre de la guerre et moi. — Jé 
prends la défense, du général Lamotte. — Confrontations. , 

— Ce qui eût pu arriver, j — M. Fioc.hot. — Conduite du 
ministre de la guerre. — Il envoie un exprès à l’empereur. 

‘ B . I J ' v .« ’*'**■'''• ’ '*'• 

— Je n’envoie personne. — On me croit perdu. — Belle 
océâSibn'dé cortilattre mes Atrils. 


Lé général Nfallef arrête, totitf était fiïii. Do 
püt commencer* les’ eohfrorttiitîohs qui dév&- 
naient nécessaires 1 à 1 Fà‘ suite dé toits cké iViïnéo- 
gatoires pour se faire une idée juste de l’affaire: 
les opinions variaient de tant de manières sur 
le parti dont on disait que.JVIallet n’était que l’a- 
gent , que je mis de l’amour-propre à les éclai- 
rer, bien convaincu que l’on gagne toujours à 
se pénétrer de la vérité , quelque, tort quelle 
puisse faire , et que rien n’est si dangereux que 
de se livrer à des illusions ^ou de se laisser aller 
à la passion. C’est â cette occasion qu’il s’éleva 
des nuages entrp le ministre de la guerre et 
moi. Il me supposa le projet de lui nuire, et de 
nuire aux militaires. Il prêta l’oreille à une 

C 
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foule de bavardages dont il n’aurait pas du se 
laisser atteindre, et qui le firent agir vis-à-vis 
de moi comme il me croyait capable de fap-e 
vis-à-vis de lui. Comme je ne le fis pas, U resta 
lê. maître du terrain. Il rechercha de l’impor- 
tance pour lui dans cette affaire, et en la ratta- 
chant à plusieurs invraisemblance^ , il fit arrêter 
à tort et à travers les uns et lçs autres, en cher- 
chant à les inculper dans cette conjuration de 
Mallet. Moi , au contraire , j’en détachai Jout ce 
qui pouvait n’y pas être compris. 

Le ministre de la guerre me faisait un grand 
grief de défendre l’innocence du général La- 
motte , qu’il avait fait arrêter , parce qu’il sou- 
tenait qu’il était le complice de Mallet, et que 
c’était lui qui avait été prendre la dixième co- 
horte dans son quartier. 

Il ne voulait pas croire que Mallet avait pris 
le nom et joué le rôle de Lamotte. Je fus obligé, 
après la déclaration du colonel Soulier , de faire 
entrer dans mon- cabinet le véritable général 
Lamotte, qu’il ne reconnut point. Peu après, 
sans lui rien dire, je fis entrer le général Mal- 
let, qu’il reconnut pour être celui qui était 
venu le prendrç le matin à son qqartier, où il 
s’était présenté sous le nom du général La- 
motte. 

!<• ' • ■ ■ . 1 . 

Après cette confrontation relative au général 
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Mallet et au général Lamotte , le ministre de la 
guerre prétendit qu’il y avait eu. connivence en- 
tre le général Mallet et le colonel Soulier , com- 
mandant de la dixième cohorte; sans quoi il 
n’aurait pas choisi cette cohorte préférablement 
à une autre troupe. 

C’était également deux opinions mal établies. 
La preuve qu’il n’y avait point de connivence 
entre Mallet et Soulier , c’est qu’il prit le nom 
de Lamotte pour entrer chez lui : à quoi cela 
lui aurait-il servi , s’ils avaient été d'accord au- 
paravant? De plus, Soulier n’était arrivé à Paris 
que depuis l’avant-veille , venant d’Espagne, où 
il s’était fait remarquer dans la défense du 
Mont-Louis à Barcelonne , par sa conduite qui 
lui avait valu sa nomination aii commandement 
de cette cohorte. 

Quant au choix que Mallet avait fait de la 
dixième cohorte, c’est parce qu’elle se trouvait 
la mieux placée pour être employée loin des 
regards des autorités que Ton pouvait redou- 
ter; il y avait loin du faubourg Saint-Antoine 
à la place Vendôme et au ministère de fa 
guerre. 

Mais s’il n’avait pas pris cette cohorte, il n’au- 
rait pu en trouver une autre qu’à la rue Verte 
ou au faubourg Saint-IIonoré, c’est-à-dire sous 
les yeux de l’état-major de la place, qui aurait 
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été averti avant qu'il eût été à. la Force , à la 
préfecture de police et au ministère. 

Toutes ces observations avaient beau être 
raisonnables , on ne les écoutait pas , ét la pas- 
sion prenait le dessus. 

Cette folie de Mallet conduisit devant un con- 
seil extraordinaire de guerre quatorze malheu- 
reux qui furent condamnés à la peine de mort. 
Ils étaient bien coupables assurément ; mais au 
moins faut-il accorder à cés officiers la justice 
de convenir que ce qui les rendait inconsola- 
bles , c’était la pensée qu’on les crût capables 
’ d’avoir coopéré sciemment à ce que Mallet leur 


faisait faire. Ils disaient tous que, si l’empereur 
avait été là, ils Sauraient pas tous péri. Ils 
avaient bien raison , car je croîs que si l’empe- 
reur avait été à Paris, hors Mallet, Lahorie et 
Guidai, il eût fait grâce à tout le reste ; jamais 

il n’aurait permis une exécution comme celle 

• u. * 5CMOMU - 

qui a eu lieu. 

Je m’interposai tant que je pus pour repous- 
ser' l’idéè que le sénat avait la moindre parta 
tout ce dont Mallet se disait être muni de sa 

P ar * - .. ... . 

Sans le contre-temps qui lûi fit manquer l’ar- 

restation du ministre de la guerre', et qui me 
rendit aussitôt à mes fonctions , le général Mallet 
aurait été maître de beaucoup de choses en peu. 
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de momeus , et dans un pays si susceptible de la 
contagion de l’exemple, il aurait eu le trésor, 
qui était riche dans ce temps-ià, la poste et le 
télégraphe, et il y avait cent cohortes de gardes 
nationaux en France. 11 aurait su par l’arrivée 
des estafettes de l’armée la triste situation où 
étaient alors les affaires, et rien ne l’aurait em- 
pêché de saisir l’empereur lui-même s’il était 
arrivé seul , ou de, marcher à sa rencontre s’il 
était venu accompagné. 

Malgré cela, Mallet c’aurait pas. joué long- 
temps le rôle d’un nouveau Cromwel , parce que 
la fourberie aurait été reconnue, et que, tout le 
monde en Fiance était Jas de mouvemens; vrai- 
semblablement il aurait bientôt été seul.pour 
consolider l’exécution de soy projet. 

Mais je danger dont la . tranquillité publique 
lut menacée était grand, et l’on reconnut mal- 
gré soi un côté faible dans notre position, que 
chacun croyait mieux affermie. 

Un fut surtout frappé de la facilité avec la- 
quelle on persuada les troupes de la mort de 
1 empereur, sans qu’il vint à la pensée d’un seul 
de leurs officiers de chercher à s’en assurer , et 
surtout sans penser à son fils. Ces mêmes soldats 
. se J 3t)r ^ c, ' t ' n t sur les individus investis du pouvoir, 
trouvèrent cela naturel- et enfin virent tuer le 
commandant de Paris leur général , sans faire 
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111^ settl ges.te pour le défendre. Cette réflexion 
était affligeante, età moins d’aimer les illusions, 
on était forcé de songer à tout ce que cela pré- 
parait de malheurs. 

Le préfet du département de Paris était à la 
campagne, lorsque le colonel delà 10 e cohorte, 
Soulier, arriva à l’Hôtel-de-Ville ; il y fft connaître 
la mort de l’empereur , et annonça qu’il venait 
prendre possession de l’appartement destiné à la 
commission du gouvernement, qui allait arri-’ 
ver à l’Hôtel-de-ViUe. 

Un employé de la préfecture envoya bien vite 
chercher le préfet. L’exprès qu’on lui avait ex- 
pédié le rencontra dans la rue dn Fauhourg- 
Saint-Àntoine par laquelle il revenait lui-même 
à Paris, ignorant ce qui s’y passait. Le message 1 ’ 
lui remit le billet dont l'employé de la préfecture 
l’avait rendu porteur, et dans lequel il marquait 
au préfet d’arriver au plus vite; U finissait par 
ces mots latins : Fuit imperatpr. Le préfet ac- 
court, il trouve l’Ilôtel-de-Ville occupé par Sou- 
lier, qui lui montre tous les actes en vertu des- 
quels. ils agissait, et. qui lui apprend qqe le mi- 
nistre de la police venait de sortir et avait re- 
commandé que l’on hâtât Ips dispositions ponr 
recevoir la commission du gouvernement. 

. Le préfet croit d’abord .que .c’est moi., et me 
peut rien comprendre à ce qu’il .voit; il de- 
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mande ses ' chevaux pour aller chez l’archi- 
chancelier, et dit â ses gens : « Faites ce que ces 
«messieurs ordonnent ;» mais avant que sa 
voiture fût avancée, la comédie avait cessé. On 
vint arrêter le colonel Soulier pendant qu’il exé- 
cutait les ordres de Mallet) ainsi que tout ce 
qui raccompagnait. On fit un grand crime au 
préfet de la Seine d’avoir dit à ses gens : 
Faites ce que ces messieurs ordonnent, » et 
on persuada à l’empereur de le déplacer. L’au- 
torité militaire l’attaqua- vivement , et il fut dis- 
gracié; cependant que pouvait faire le préfet 
’ contre un colonel et sa troupe, supposant 
même qu’il eût ordonné à ses domestiques le 
contraire de ce qu’il leur dit ? 

Assurément le préfet de la Seine était un 
homme, incapable d'une lâche trahison, et s’il 
avait été chez lui au moment où cette troupe 
s’y présenta, il ne l’eût reçue qu’après de bonnes 
informations; mais qui aurait pu croire que des 
troupes entières seraient sorties de leurs quar- 
tiers, leurs officiers en tête, sans l’ordre de 
leurs généraux , et surtout pour un objet comme 

celui-là ? 

Le préfet de la Seine fut généralement plaint; 
il lui resta des amis, et l’empereur témoigna dés 
regrets que cela lui fût arrivé. Il l’estimait par- 
ticulièrement , et je suis sûr que , sans l’opiniâ* 
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treté du duc de Feltrp, le préfet de la Seine 
n’eüt pas succombé. S’il lit ces Mémoires, je suis 
bien aise de lui apprendre qu’à bord du Bellé- 
rophon, m’entretenant de cette affaire, l’empe- 
reur parlait de lui avec intérêt et presque avec 
amitié. 

C’est ainsi que finit cette singulière entreprise 
de Mallet. Rien n’égale la ruse et l’audace avec 
laquelle elle fut conduite; elle surprit la ré- 
flexion de tout le monde, comme aussi ce même 
monde reconnut sa faiblesse ; on en fut honteux , 
mais on n’en devint pas plus sage; A Paris, on 
en fut effrayé, parce que l’on se voyait encore 
sur un volcan, lorsque depuis long -temps on 
se croyait sur un rocher. 

Le ministre de la guerre entreprit de justifier 
les troupes; pour le faire, il accusa la surveil- 
lance de la police; mais en supposant même que 
celle-ci eût eu un moyen dé suivre un fil de 
cette conjuration, qui n’était que dans la tète 
d’un homme, rien ne pouvait excuser les'troupes 
qui avaient marché contre l’autorité, quelle que 
soit la manière dont on s’y soit pris pour les y 
déterminer ; l’intelligence la plus commune a 
toujours été obligée de Reconnaître cette partie 
de ses devoirs. 

Le ministre de la guerre fit grand bruit, en- 
voya la garde à cheval à Saint-Cloud , sous pré- 
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texte que le parti, de Maljet voulait enlever le 
fils de l’empereur , lahdis que Mallet et ses com- 
plices étaient déjà, arrêtés : tout ce que faisait 
le ministre de la guerre était iuutile.; il le savait 
Lien , mais il ne voulait que montrer du zèle , 
pour prendre place dans l’opinion et conjurer 
l’orage qu’il voyait arriver. 11 fit le cheval de pa- 
rade , lorsque le danger était passé , et cela loi 
réussît. • • .. 

Les détails du procès ne ramenèrent point la 
tranquillité dans^on esprit, et il ne fut en repos 
qu’a près qu’il eut envoyé un officier de son état- 
major à l’emperpqr pour surprendre son opipion 
-sur cette ‘affaire, et il l’égara complètement. 
L’empereur le reconnut après ; mais il avait déjà 
prononcé, et ne voulut point avoir L’air d’être 
trompé : néanmoins le ministre de la guerre ,n’y 
gagugrien..' 

Moi, je n’envoyai personne à l’empereur, je 
ne voulais ni surprendre son jugement, ni accu- 
ser qui que ce* fût; je me mis même au-dessus 
de tout ce que je prévoyais qu’il allait m’en 

écrire. J’ai été bien souvent grondé par lui , mais 

• 

je n’ai joints pu.m’àcccutinuer à une lettre dure: 
aqssi calculai-je le joiu- où je devais recevoir de 
l’empereur une réponse au rapport deççt événe- 
ment.Xe jour-là , je fis ouvrir par mon secré- 
taire les lettres que j p reçus- de lui (l'empereur), 
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et hit donnai l’ordre de me remettre ce qi.ii ne 
respirerait! pas-thnmeur , et dé jeter, la répri- 
mande au feu, s’il èn venait une, "qui effective- 
ment arriva commé' jè l’avais prévii , et il n’ÿ 
manquait rien que de l’avoir méritée. Je ne m’en 
toiirmentaï point , parce que je prévoyais cérquï 
avait été pratiqué pour - s’emparer de l’opinion 
de l’empereur. J’ai toujours eu Confiance dans 
son jugement et crû âf sa L bonté, èt je rte me 
serais pas 1 mis dans' le cas de la perd te, pour 
avoir manqué - dknsr une circonstance sem- 
blable. ” ‘J -h l ' : ■’ •' ' '• ~ • 

Je souffris dçs Suites de cèfte affairé. Bon 
nombre de personnes se détachèrent dé mot, 
persuadées que je ne pouvais plus rester en 
place. On me chercha un successeur , tant cela 
paraissait probable. Les dames disaient : « Ah! 
« on ferait bien mieux deVoccuper de ce qui se 
« passe dans les casernes que dans nos bou- 
« doirs. » - 

Dans tous les temps du monde, les battus ont 
toujours payé l’amende ; il ne me fallait qu’un 
peu mojns d’honneur pour en faire supporter 
les frais à un autre. 

Mais l’occasion était trop belle pour se ven- 
ger de la découverte faite dans les bureaux de 
la guerre de l’espionnage de la légation russe, 
et on la saisit. J’aurais pu, quelques mois après, 
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en tirer une satisfaction éclatante , comme on le 
verra par la suite de ,ces Mémoires , et ne le fis 
pas. Je fus plaint , parce que l’opinion m’était 
redevenue favorable, et que je n’avais fait de 
mal à personne, mais qu’au contraire j’avais 
obligé beaucoup de monde. On fut fâché de ce 
qui m’était arrivé , mais on n’en crut pas moins 
que le premier courrier de l’empereur allait an- 
noncer la nomination démon successeur; on se 
conduisit donc en conséquence, et les intrigues 
s’agitèrent pour partager ma dépouille. Je n’eus 
par l’air 3e m’en apercevoir , et je profitai de 
cette occasion pour apprendre à reconnaître 
mes amis. 
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CHAPITRE-VI. 


Les Russes ne veulent entendre il aucune proposition. — 
Anxiété de la capitale. — Retraite simultanée des armées 
rysse et française à Mojaïsk. — Départ de l’empereur. — 
Considérations qui le déterminent. — Arrivée à Paris. — 
Audience des ministres. — Attitude des courtisans à mon 
égard. — L’empereur prend une idée juste de la tentative 
de Mallet. — Mon crédit est assuré. — Mes amis me re- 
viennent. 


Pendant cette fin d’octobre, nous étions dans 
la persuasion que l’empereur passerait l’hiver à 
Moscou ; mais nous reçûmes bientôt lest bulle- 
tins qui annonçaient la retraite de l’armée, et 
les événemens qui y avaient donné beu. 

Les Russes ayant fait le sacrifice de Moscou, 
n’écoutèrent aucune proposition d’armistice. Ils 
étaient bien placés à Kalouga. Nos communi- 
cations étaient impossibles à entretenir ; les 
troupes légères ennemies ne laissaient que des 
villages brûlés aux nôtres, elles enveloppaient 
Moscou ; l’apnée y aurait été enfermée et étran- 
gère à tout ce qui aurait pu se passer derrière 
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elle , où il y avait encore de quoi faire une puis- 
sante armée. 

Les privations avaient introduit* le désordre • 
dans tous les corps auxquels on ne pouvait 
point faire de distributions. L’empereur, par 
beaucoup d’autres considérations, s’était décidé 
à la retraite, bien mécontent que notre cava- 
lerie n’eût pas su garder les’ traces des Russes. 
S’il éùt connu leur marche, il aurait été les épar- 
piller apj’ès la bataille dé la Moskowa, au lieu 
de pousser à Moscou. . , 

A Paris, tout le monde avait des cartes de 
Russie, sur lesquelles on pointait avec des épin- 
gles les lieux cités dans les bulletins; il n’y avait 
guère de salons, dans toutes les classes de la so- 
ciété, où l’on ne recherchât avec avidité des 
nouvelles d’une armée dans laquelle chacun 
avait un frère, un fils ou un ami. La distance 
qû’ell'e avait A parcourir pour retrouver dès 
quartiers' d’hiver à I’époqué où l’on se trouvait, 
donnait de vives alarmes, qui n’étaient que trop 
fondées , ainsi que lé désastreux vingt-neuvième 
bulletin ne tarda pas à i’apprendru. 

L’arrivée de l’empereur à Paris achevé de rui- 
ner l’opinion publique. Une fois que l’on eut 
commencé à faire des calculs noirs, Thnagina- 
tibh ne ^arrêta plus, et on ne voyait plus dans 
Farrtiéé qu’ùne'immen^e caravane de gens téan- 


Digitized by Googl 



qui n 


'• DU DUC DE ROVIGO. '/ C,g 

sis de froid et épuisés de besoin, au lieu de 
cette masse de bouillantes cohortes qui, depuis 
tant d’années, étaient l’admiration des contem- 
porains, et fournissaient une multitude de faits 
d’armes glorieux. à l’histoire. 

ait ainsi se tounnentant l’imagination, 
montrait pas de point d’arrêt, lorsque 
l’on apprit l’arrivée à Wilna des débris de notre 
armée , qui avait perdu tous ses chevaux , par 
conséquent toute son artillerie , et qui était re- 
venue jusquà la Bérésina , successivement cou- 
pée et flanquée par les corps de l’armée russe, 
partie de Ralouga pour intercepter la route de 
Smolensk à Moscou. A la Bérésina , elle avait 
trouvé la rive droite de cette rivière occupée 
par l’armée russe qui était revenue de Moldavie 
après le traité de Bucharest. Ce contre-temps 
acheva de détruire les espérances des débris de 
notre armée. L’empereur ne pouvait pas com- 
prendre comment le prince Schwartzenberg et 
le général Reynier ne l’avaient pas' garantie de 
la marche dé cette armée russe. Il fallut bien la 
combattre , et il n’y avait pas beaucoup de mo- 
mens accordés par la fortune pour ouvrir lé 
passage de la Bérésina, ou pour voir priver, 
l’autre armée russe -, qui suivait à la queue* de 
la colonne. r ■ oiié dVc^j 

En partant de Moscou, l’empereur avait prévu 
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tout ce que l’armée aurait à souffrir en traver- 
sant un pays que les passages successifs de deux 
armées aussi considérables avaient déjà dévasté» 
C’est pourquoi, en quittant Moscou, il prit la 
route de Kalouga , à travers un pays neuf dans 
lequel l’armée eût trouvé de quoi satisfaire ses 
besoins. 

Mais les Russes l’avaient devancé ; il les atta- 
qua, les battit, sans pouvoir les mettre en dé- 
route. Ils se retiraient cependant sur Malojaros- 
lavetz. Malheureusement l’empereur ne fut pas 
. averti. Il crut ne pouvôir les débusquer qu’à 
l’aide de combinaisons que le temps ne lui per- 
mettait pas de faire. Il rétrograda sur Mojaïsk. 
Les Russes revinrent occuper les positions qu’ils 
avaient abandonnées , et nos malheurs com- 
mencèrent. Enfin l’armée atteignit la Dérésina. 
Les points de Borisow étaient détruits ; l’ennemi 
nous attendait sur la rive opposée; notre perte 
semblait inévitable : mais l’empereur veillait sur 
nos débris. Wittgenstein fut enfoncé, et les lieux 
qui devaient être témoins de notre défaite vi- 
rent fuir *ceux qui devaient l’assurer. Nous 
franchîmes cette funeste rivière; mais le froid, 
les privations , la fatigue , continuaient leurs ra- 
vages. Il fallait courir au-devant des malheurs 
dont nous étions menacés: L’empereur les me- 
• surait dans toute leur étendue. Il savait les sen- 
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timens que nous portait l’Allemagne, les espé- 
rances que nos revers allaient réveiller. Il 
résolut de les prévenir et de s’assurer du moins 
des moyens capables de les comprimer. Une 
autre considération contribua à le déterminer. 
Il venait d’apprendre les détails dei’affaire de 
Mallet, et malgré les contes divers que chacun 
lui adressait là-dessus selon sa manière de 
voir, ses rivalités, ou même son ambition (i), 
la vérité ne lui avait pas échappé. Il avait le 
tact si juste, qu’il la démêla lui-même , et jugea 
le danger mieux que personne, non pas par ce 
que Mallet avait fait, mais par ce que n’avaient 
pas fait ceux qu’il avait investis de sa confiance 
dans différentes parties de l’administration. 
Cette idée le frappa, et ramenait son esprit à 
de tristes réflexions sur ce qu’il croyait avoir 
déjà donné de solidité à son système. Cette 
considération ne contribua pas peu .à lui faire 
hâter son retour à Paris , où il supposait bien 
que la nouvelle du désastre de formée porterait 
la terreur. uoiiag 

Il arriva le 19 décembre à huit heures tdu 
soir, et fit demander les ministres pour le len* 
derrfain à dix heures du matin. 

' . 1 Ml t^il ijfkiù tii ü -A-ij li n nÉ 

( 1 ) Tout ce qui briguait le ministère et la préfecture de 
police lui écrivait pour le porter à changer ceux qui en 
étaient pourvus. ’ ■' ■ > ■’ 4 

4 - 
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J’allai voir M. de Caulaincourt le soir même du 
19. il m’apprit la ruine absolue de tout ce qui 
avait été à Moscou; et comme il venait de pas- 
ser quinze jours en tête à tête avec l’empereur, 
qui avait lu vingt fois tout ce qu’on lui avait 
mandé sur l’affaire du a 3 octobre, il ne me ca- 
cha point que, quoique l’empereur mît une 
grande partie de cela sur le compte de l’animo- 
sité, il avait encore passablement d’indisposition 
contre moi. Il avait trouvé ma défense faible , il 
supposait qu’il y avait quelque raison pour cela. 
Je 11e pouvais pas désirer mieux que de voir 
l’empereur un peu indisposé , parce que , avecr 
des rapports clairs et naturels, on le- ramenait 
toujours à la vérité, et alors on était près de 
lui dans une meilleure position qu’avant qu’on 
eut cherché à vous y nuire. L’empereur avait 
causé avec l’aide-de-camp que le- duc de Feltre 
lui avait envoyé, et ri revenait avec l’opinion 
du ministre de la guerre. Caulaincourt m’avait 
servi de 6on mieux , et je lui eu dois obli- 
gation. 

Le lendemain , 20 décembre , les salons de 
l’empereur étaient remplis dès le matin; tous 
ceux qui s’y trouvaient n’y étaient pas venus 
aussi conteps les uns que les autres. 

L’empereur reçut d’abord l’archi-chancelier 
et ensuite les ministres , l’un après l’autre., en 
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suivant Tordre de leur ancienneté d’exercice, 
en sorte que le grand-juge et tous les autres mi- 
nistres, celui du commerce excepté, passèrent 
avant moi. ' 

De tous ceux qui étaient là, pas un n’eût 
voulu être à ma place : on avait l’air de ne pas 
oser me parler, pour ne pas me faire une do- 
léance. L’empereur n’avait pas gardé chaque 
ministre long-temps, hormis celui de la guerre, 
en sorte que je ne tardai pas à être introduit. 
Lorsque je traversai la foule qui était à la porte 
du salôn dans lequel était l’empereur, elle s’é- 
carta comme pour laisser passer un convoi fu- 
nèbre, qui allait prendre congé de la cour. Ce 
qui avait beaucoup contribué à établir cette 
opinion, c’était le retour à Paris du duc d’O- 
trânte, que l’empereur avait rappelé d’Aix en 
Provence, où il se trouvait; tout le monde le 
regardait déjà comme mon successeur. Quelques 
amis de ma première prospérité ne m’ont rien 
laissé ignorer de tout ce qui s’était dit là pen- 
dant que j’étais chez l’empereur. 

J’y restai deux heures moins quelques minu- 
tes, qui furent bien exactement comptées par 
des observateurs qui n’étaient pas aussi bien- 
veillans pour moi que Tarchi- chancelier, qui 
resta dans le salon jusqu’à ma sortie. 

L’empereur me demanda mille détails sur 
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l’intérieur avant d’en venir à l’affaire de Mallet. 
Comme je n’avais que de bons rapports à lui 
faire, et que lui-même avait jugé de la vérité de 
ce que je lui disais paF ce qu’il avait vu en ve- 
nant de Mayence à Paris, il fut fort content, et 
particulièrement de ce que je ne lui disais de 
mal de personne. On n’a jamais connu en France 
combien on rendait l’empereur beureux en ne 
lui portant de plainte sur qui que ce fut. Lors- 
qu’il ent bien poussé à fond tout ce qu’il voulait 
savoir, il commença le chapitre de Mallet; il 
parla le premier , et d’après tout ce qu’il- me di- 
sait, je jugeai paç qui il avait été informé. On y 
avait mis de la méchanceté , car on savait toute 
la vérité sur des faits qu’on lui avait désignés ; 
on n’avait cherché qu’à surprendre son opinion, 
et on y était parvenu. 

11 me disait: «Je conçois bien que vous ayez 
« été arrêté par cinquante hommes; il eût. été à 
« désirer pour vous que vous eussiez pu vous 
« défendre. Au reste, je suis moi-même à la 
« merci du chef de bataillon qui est de garde à 
« ma porte , mais je ne comprends pas que vous 
« n’ayez pas su que Mallet et le colonel de la 
« cohorte se voyaient depuis long-temps, ainsi 
« que Lahorie. » 

11 était dans toutes ces idées que lui avait dou- 
nées la police militaire; je lui en montrai l’in- 


DU DUC DE ROVIGO. 


55 


exactitude en lui faisant les observations que 
j’ai rapportées plus haut.. * • 

Il ne voulait d’abord pas y croire, et me ré- 
pétait :« Comment, avec de l’esprit, pouvea* 
« vous me faire un conte comme celui-là? * J’in- 
sistai, et commençai à le persuader, lorsque je 
lui appris que le colonel de la 10 e cohorte n’était 
que depuis peu de jours à Paris; qu’il revenait 
de Barcelonne, où il s’était distingué, ce qui 
lui avait valu d’être appelé au commandement 
de cette cohorte , et que non-seulement il n’a- 
vait pas donné de cartouches à ses soldats , mais 
qu’il ne leur avait pas fait mettre de pierres à 
feu à leurs fusils, ce qu’il n’aurait pas omis de 
faire s’il avait eu part au complot. La police 
militaire n’avait pas mis cela dans son rapport. 

L’empereur était toujours dans l’opinion que 
le général Lamotte avait eu part à l’entreprise - 
de Mallet; il me désapprouvait de Savoir pas 
été de l’opinion du ministre de la guerre , qui 
l’avait fait arrêter , et le tenait encore en prison. 
Je répondis à cette observation ce que j’ai dit 
quelques pages plus haut. L’empereur ne vou- 
lut pas admettre cette opinion sans en avoir 
parlé en conseil , et me dit : « Si cela est ainsi , 
« ce sera vous qui aurez vu juste sur cette af- 
« faire. » 

Le ministre de la guerre ne lui avait pas parlé 
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de l’adjudant-général Doucet, qui avait mar- 
chandé Mallet, au lieu de eau ri r au secours du 
général liullin : au contraire il le créa général 
de brigade ; ce qui fit dire que Doucet ne pou- 
vait manquer de le devenir, puisque Mallet de 
son côté Lavait déjà nommé. 

L’empereur ne me parla jamais avec plus de 
bouté; il regrettait seulement que je n’eusse pu 
me défendre; il me disait : Gela est fâcheux; 
mais il n’y a pas de votre faute. 

U me demanda aussi pourquoi l’on arrivait 
jusqu’à moi sans trouver vingt gardes dans mes 
antichambres. S’il y avait eu seulement , me di- 
sait-il , un coup de fusil de lâché , toute cette 
troupe se serait retirée. Il avait raison ; mais il 
fallait d’abord avoir les bras libres, « et c’est 
« bien , lui dis-je, parce que Lahorie me c'on- 
•« naissait d’humeur à ne pas me laisser saisir , 
« qu’il avait pris cette précaution. 

« Ensuite, lui observai-je, il y a toujours huit 
« ou dix hommes chez moi la nuit , uniquement 
« comme guet, mais au jour ils s’en vont; et 
u lorsque les trois compagnies de la cohorte 
« arrivèrent, ils venaient de sortir. * 

Il ne revenait pas de ce que la garde de ma 
porte eût vu mettre en pièces mon cabinet , 
m’eût laissé enlever, sans faire la moindre résis- 
tance. 
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Je voyais son opinion se redresser sur tout 
cela; il me congédia en me disant de lui en- 
voyer le soir même M. Réal avec lequel il était 
bien aise de causer. 

Lorsque je sortis de chez l’empereur; il fal- 
lait voir la curiosité des courtisans qui cher- 
chaient dans mes yeux s’ils devaient m’aborder. 
Cependant ils auguraient bien d’une conversa- 
tion qui avait été aussi longue , et c’est de ce 
soir-là (car il était 4 011 5 heures du soir) que 
cessèrent les bruits ridicules dont j’étais le sujet 
depuis un mois. J’ai eu depuis plusieurs belles 
occasions d’en faire repentir les auteurs ; je ne 
l’ai pas fait. 

Avec la faveur reviennent les amis ; je les re- 
çus tous, et ne gardai de rancune à aucun. 

L’empereur m’avait paru indisposé contre 
M. Pasquier, préfet de police; je lé défendis 
courageusement, et lui fis obtenir la justice 
qu’il méritait : je n’eus pas grand’ peine , parce 
que l’empereur l’estimait particulièrement. 

L’empereur tint un conseil pour résoudre 
tout ce qui était relatif à l’affaire du général 
Mallet ; il se fit présenter .l’exposé exact de tout 
ce qui s’élait passé, et prît la véritable opinion 
qu’il devait avoir de cette entreprise. Il ordonna 
la mise en liberté du général Lamotte, destitua 
cependant le préfet de la Sein», malgré tout 
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ce que je pus dire eu sa faveur ; enfin il cassa 
la garde soldée à pied et à cheval de la ville de 
Paris. 

Il m’ordonna dans le même conseil de lui 
présenter un projet d’organisation d’un corps 
de gendarmerie pour Paris, et de le placer en- 
tre l’autorité civile et l’autorité militaire, de 
manière à n’avoir rien à redouter du mauvais 
emploi que l’une ou l’autre de ceS autQrités 
pourrait en faire. 

Le même 1 jour, on avait reçu la nouvelle de la 
belle défense qu’avait faite le château deBurgos, 
qui avait soutenu plusieurs assauts de la part 
des Anglais, sans perdre un seul des ouvrages 
de la place. Il se trouvait dans la garnison qui 
le défendait un détachement de la garde soldée 
de Paris ; le ministre de la guerre proposa à 
l’empereur de recréer sur ce détachement les 
corps qu’on licenciait à Paris; l’empereur ne 
le voulut pas , et me réitéra l’ordre de m’occu- 
per sans délai du projet qu’il m’avai t demandé ( i). 

(i) Pendant cette campagne de Russie et l’absence de 
Tempere, ur , une grande injustice fut commise à l’égard 
d’un propriétaire qui avait .entrepris , inuni d’une autorisa- 
tion légale, de rendre le canal du Centre à la navigation. 
Pour subvenir aux frais énormes de cette entreprise, il dut 
recourir à un appel de capitaux considérables à ses amis , 
qui ne firent aucune difficulté de les lui prêter, en voyant 
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le titre en vertu duquel il se proposait d’opérer. L’ouvrage 
fut mené à bonne ftn , et les profits immenses qui allaient en 
résulter pour lui étaient indubitables. 

Ces bénéfices, quoique licites, éveillèrent la jalousie 
d’hommes qui , soifs le masque de l’intérêt public, firent 
parvenir à l’empereur une délation dans laquelle ils préten- 
daient que les intérêts du trésor avaient été lésés dans la 
concession faite à ce particulier. L’empereur renvoya la dé- 
lation au conséii d’état. Celui-' ci examina, et il en résulta 
un rapport qui confirmait la délation, et enfin une proposi- 
tion d’annuler l’autorisation; ce qui fut fait. Ce malheureux, 
se voyant ruiné et dans l’impossibilité de rembourser à ses 
amis les capitaux qu’il en avait reçus, se brûla la cer- 
velle, en adressant une lettre fulminante à celui qu’il crut 
être l’auteur de son désastre, pensant bien que si l’empereur 
n’eût point été absent et qu’on eût pu éclairer sa justice, les 

choses n’auraient pas été ainsi. 
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CHAPITRE VII. 

• Impôts. — Ressources à créer. — Nouvelle armée. — Mou- 
vement national. — Députations des département. — 
Murat retourne à Naples. ■— Défection de la Prusse. — 
Conseil privé Opinions qui y. sont émises. — Négocia- 

tions par l’intermédiaire de l’Autriche. — M. de Bubna. 

La malheureuse campagne de Russie était le 
premier événement fâcheux qui arrivait à l’em- 
pereur et à la France depuis qu’il la gouvernait; 
on le supporta avec courage, quoiqu’en en par- 
lant beaucoup, et l’on fit avec générosité tous 
les sacrifices que le besoin de réunir une ar- 
mée exigeait. 

C’est à cette époque qu’on commença à voir 
établir des impôts qui furent perçus par des 
moyens illégaux. C’est aussi à cette même 
époque que l’on vit l’application à quelques 
mesures qui n’étaient pas moins arbitraires ; 
mais l’embarras de la situation du moment 
avait forcé à y avoir recours. 

Le mal était grand , et le temps pour le répa- 
rer était court; il fallait faire vite pour arriver 
à temps. 
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Ce serait être sévère jusqu’à l’injustice , que 
de juger l’empereur par les deux dernières an- ' 
nées de son gouvernement j elles ont fourni des 
armeâ à ses ennemis, mais nous ne devons pas 
les imiter. Ces deux dernières années ont été 
remplies d’événemens hors de la prévoyance 
humaine, et l’on y employait des remèdes hors 
de toutes règles ; on ne s’attachait qu’à ce qui 
pouvait être exécuté le plus rapidement. Sans 
les mesures arbitraires, on n’eût pas été en état 
de se remettre en campagne avec autant de 
moyens qu’on le fit au mois de mai suivant. Il 
n’y avait que l’empereur qui eût l’art de tirer 
parti des ressources qu’il possédait et de créer 
celles qui lui manquaient. 

Tous les convois d’armes et d’équipages mili- 
taires avaient été laissés dans les canaux de la 
Prusse, ainsi que dans les rivières’ de la Po- 
logne , où ils étaient restés arrêtés par les 
glaces. 

L’empereur eut à recréer un matériel d’artil- 
lerie complet avec les attelages. Il eut toute la 
cavalerie à remonter et la moitié de son infan- 
terie à renouveler. 

Cette situation aurait fait reculer un autre 
courage que le sien ; mais lorsqu’il eut bien lu 
danssesétatsde situation (c’était son expression) T 
il mit la main à l’œuvre , et en moins de quel- 
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ques semaines il eut rassemblé les matériaux 

d’une nouvelle armée. 

L’artillerie existait dans les arsenaux; on 
n’eut à acheter que les chevaux et qu’à les 
équiper. 

On en trôuva une suffisante quantité ainsi 
que pour remonter la cavalerie. On doubla 
partout les ateliers de confection d’effets mili- 
taires,- et cette partie alla encore bien. 

On prit les cent cohortes de la garde natio- 
naleainsique tout, ce qui se trouvaitdans les dé- 
pôts des différens régimens. On joignità cela une 
levée d’hommes , et on reconstruisit une armée 
aussi nombreuse que l’était la première, mais qui 
ne pouvait lui être comparée pqur l’espèce des 
hommes, leur force, et surtout leur expé- 
rience. , 

- L’empereuu avait bien soin de faire placer 
dans chacun de ses nouveaux bataillons des 
officiers et des sous-officiers anciens que l’on ti- 
rait des corps de l’armée; mais comme cette 
opération avait déjà été faite plusieurs fois, ces 
sous-officiers n’étaient plus eux-mèmes que de 
bons soldats, parce que la classe des hommes de 
choix était épuisée. La cavalerie particulièrement 
n’était composée que d'eufuus montés sur des 
chevaux aussi inexpérimentés que leurs cavaliers. 
La marine fut d’un très grand secours dans 
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cette occasion , on ce qu’elle donna de suite son 
corps d’artillerie, qui était fort nombreux, et 
compensa bien au-delà les pertes que l’on avait 
fdites dans cette arme; il fournit de plus une 
belle division de bonne infanterie. Le mouve- 
ment national fut très beau en France. Le Pié- 
mont aussi se distingua par le zèle qu’il mit à 
aller au-devant de tout ce qu’on pouvait lui 
demander. 

Il y eut de tous les points de la France des 
députations qui vinrent présenter à l’empereur 
des assurances de dévouement. On semblait un 
peu consolé du malheur survenu , par la pen- 
sée de saisir une occasion de montrer le zèle 
dont on était animé. C’était à qui fournirait 
quelque chose. A aucune époque de la révolu- 
tion ou ne fit des dons patriotiques de meilleur 
cœur; on donna du mouvement à toutes les 
classes delà population , à toutes les corporations 
et professions, qui contribuèrent pour un nom- 
bre déterminé de chevaux et d’équipages de 
guerre. 

Pendant que l’empereur • se donnait ainsi 
beaucoup de peine à Paris, on lui gâtait ses af- 
faires à l’armée. 

Le roi de Naples, à qui l’empereur avait laissé 
àWilna le commandement de l’armée, non-seu- 
lement n’avait pu parvenir à la rallier, mais il 
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avait évacüé cette ville et ramené l’armée eü 
troupeau vers la Vistule. Il acheva ainsi de la 
perdre. On était dans le mois de janvier, et le 
froid était des plus rigoureux. Arrivé à la Vistule, 
il la quitta lui-mènie pour retourner à Naples , 
en laissant le commandement au vice-roi d’Ita- 
lie. L’empereur était bien mécontent de la con- 
duite de ce prince , qui fit bien de ne pas passer 
par la France, car il aurait pu y rencontrer une 
mauvaise réception : il se dirigea par la Saxe, 
la Bavière et le Tyrol. On a eu depuis quelques 
raisons de croire que Murat avait regardé la 
circonstance comme favorable à l’exécution du 
projet qu’il méditait depuis long-temps, parce 
qu’il ne croyait pas que l’empereur pourrait re- 
créer une armée. 

L’armée russe faisait suivre la nôtre par des 
nuées de Cosâques qui passaient les rivières sur 
la glace, en sorte que l’on ne pouvait prendre 
de position nulle part; aussi l’armée revint-elle 
successivement sur Posett, puis sur l’Oder et 
sur l’Elbe , qu’on ne put même pas garder. 

Le Contingent prussien, sous les ordres du gé- 
néral Yorck, était à la gauche du corps du ma- 
réchal Macdonald. Le général prussien traita 
particulièrement -pour son corps avec le général 
russe t^ui le suivait; il conclut avec lui un ar- 
mistice par lequel il mit ses troupes hors de l’é- 
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tat d'hostilités, exposant ainsi le reste du corps 
d’armée à une perte certaine. Il compromit par 
contre- coup le roi de Prusse son maître , qui 
était dans sa capitale au milieu de notre armée. 
. * Ce fut lors de cette première défection que 
nous sentîmes le poids de l’ingratitude du ma- 
réchal Bernadotte, qui pouvait, en attaquant 
la Finlande, retenir le çorps qu’savait laissé ve- 
nir en Courlande. I-a réunion des Suédois avec 
Farinée russe arriva fort mal à propos pour 
nous i et eut heu pour, ainsi tlire au moment 
où les autres souverains alliés s’empressaient 
de renouveler à l’empereur leurs sentimens pour 
lui, en chargeant des ambassadeurs extraordi- 
naires de liai en porter l’assurance- . • 

Le roi de Prusse désavoua la condaiite de son 
general, il envoya un ambassadeur 4 l’empereur 
au mois de janvier; il fit condamner le général 
Yorck par un conseil de guerre, mais telle était 
la rapidité de la marche dèà événemens , que 
moihs de trente jours après- il était dans les 
rangs de no* ennemis. . 

Le roi avait résisté long-temps aux instances 
dont* il était obsédé en Prusse pour se joindre 
aux Russes. La droiture de sou caractère le rete- 
nait encore dans -notre alliance , malgré les fu- 
nestes résultats quèlle ne pouvait manquer de 
lui amener. Il fut contraint au parti qu’il prit 
% " • * 
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par les hommes de mouvement qui lui déclarc- 

reut nettement, mais avec respect, qu’ils étaient 

prêts à agir avec. lui comme sans lui» Le roi leur 

répondit alors: «-ËhbteU! messieurs,. Vous m’y 

« forcez; mais sonvértez-vous qü’il faut vaincte. 

n on être anéanti. » 

*• » • • 
lorsque l’empereur apprit la défection dit 

corps prussien, il assembla' un conseif privé,’ 
auquel assistèrent larcin-chancelier ,JW. deïàl- 
leyrand, les rniriistros, le président dii sépat, 
îles ministres d’état, ainsi que plusieurs grands 
officiers de sa maison. Tl exposa lui-méme la si- 
tuation des choses , fit donner lecture des pièces 
relatives' à tel événement, et posa la question 
suivante : « Dans cette conjoncture, qui compli- * • 
« qué èncbre notre matmise position , me cou*- 
« scitlez-vous de rtégocier pour la paix ou de 
n faire de nouveaux efforts pour la guerre ? » 
J’étais en mou particulier très fâché de voir 
soumettre cette question au jugeinertt de tant 
de mondq ; elle aurait dû être traitée dans lé en- 
binet de l’empereur , entre deux tm trois per- 
sonnes qu’il y aurait appelées I’iine apres l’aiitre. 
Les conseils trop nombreux ont l’inconvénient 
de ne produire ancune’résôlntibn, parce’que per- 
sonne n’oSe y émettre une opinion courageuse. 
Aussi '-à. celui-là c’était 'à qui ne pàrleftüt pas. 
L’émpei'eur demanda à,TarcKiT-ChaUcelier soii 
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opinion. Elle fut pour la paix. Mais l’empereur 
était accoutumé, à plaisanter avec Cambacérès 
toutes les fois qu’il. notait pas question de légis- 
lation ou de jurisprudence; il s’adressa ^M. de 
TaHeyrànd , et lui demanda sou opinion. M. île 
Talleyrand ne répondit .pas aussi franchement 
que je l’attendais. Soit quXl ne voulût pas j»r- 
ler devant tant de monde, ou qu’il eût un autre 
motif pour se taire - , il fut de l'opinion de négo- 
cier. L’empereur lui dit:.» Voilà comme vous 
«êtes toujours : vous allez disant partout qu’il 
« faut faire la paix; mais comment la faire ? 
M. de L'alleju and répliqua : « Votre majesté a en- 
« core entre Jes mains des effets négociables-: si 
«•elle attend davantage, et qu'elle vienue à les 
»< perdre, elle ne pourrit plus négocier, p L’em- 
pereur, s’impatientant un peu , lui dit ; .« Mais 
« expliquez-vous’ » Et comme M- de Talleyrand 
hésitait à le faire, il" ajouta : « Vous 11’avez pas 
« changé. )> Puis passant # dè suite au .duc de 
Eeltre , quoiqu'il y eût deux ou trois personnes, 
avant lui, ij lui demanda sou opinion sur la 
question posé» s’il convenait de négocier , ou 
de tairai de nouveaux efforts. M. de Feltre rë- 
pondit d’ùne voix ferme , et après y avoir réflé- 
chi : « Je regarderais votre majesté coünac dés- 
« lioiiorée'sî elle consentait àfcilxindon d'uu seul 
•« villag^réum k J’-empire* français. 41ar.uA -séua- 
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« tufrconsulté.r» L'empereur" reprit : « Voilà qui 
« est claitv Alôrs que fuut-il faire? — « Il faut 
« armer , sire , » répondit M. de Feltre. l/çm- 
përéilu continua à recueillir les opinions, niais • 
personne ne s’avisa d’être d’un sentiment opposé 
à celui qui parut lui convenir. 

M. de Feltre crut 'avoir décidé l’opinion du ’ 
conseil. Il’était d;inS l’erreur, et dut Voir comme 
moi, en soûlant de ce conseil, combien cFiaqné' 
membre èn {iferticHlier désapprouvait qu’on n’eùt 
pas adoptél’opinion de M. deTalleyrand.Xi’erripe 
, reuraVait l)4*n raison dédireque lorsqu’il deman- 
dait l’àVis dé tout le monde, personne ne vou- 
lait parler, mais cju’à peine était-on sortj de ehez 
lui tout le monde récusait cfe qu’il avait dit.' ’ 

Il fut dont résolu à cfe conseil que l’oir arme- 
rait tout ce que l’eu pourrait. La corde de l’arc 
était déjà bien tendue , et certainement elle se 
seràit rompue en d’autres mains que dans céllei 
de l’empereur. L’on apprit peu de temps après 
la part que les Suédois prenaient à la-coalition, 
en tnême temps qne l’entrevue de l’empereur de 
Russie et- dû roi de Crûsse , qui* avait été à sa 
rencontre depuis Berlin jusqu’à Breslàw’.* 

Là, il renouvela avec lui tous les traitas. qui. 
l’attachaient à l’autocrate avapt la guerre mal- 
heureuse qu’il nous avait Apte en j 806 et 1807. 
Cette défection dé toute la Pousse, nous fit un 
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grand mal, dans l’intérieur surtout, ]wrce qu’on 
en entrevoyait d’autres-, et qu’a lors on ferait 
use bien mauvaise paix, à moins qu’on n’aehevàt 
de ruiner la nation en efforts qui devaient tous 
les jours devenir d’autant plus grands que le niai 
augmentait, et que notre •moral perdait sensible?; V-.- 
ment. L’empereur, en passant à Dresde, avait 'r' 
réclamé l’exécution des promesses que lui avait 
faites l’empereur d’Autriche. Il lui avait demandé 
démobiliser un corps de laGalIrcie et de laïran- 
silvanie , de porter ce contingent à soixante mille 
hommes, et d’envoyer près de lui quelqu'un qui 
remplaçât le prince Schwartzenberg , dont la 
présence était utile à l’arméç. « L’alliauce que 
nous avons contractée, avait-il ajoiité, forme un 
système permanent dont nos peuples -doivent 
retirer de si grands avantages, que je pense que 
V.’M. fei a tout ce qu’elle m’a promis à Dresde, 
pour assurer le triomphe de la cause commune, 

, et nous conduire promptement à une paix con- 
venable. » L’Autriche, dont la jubilation s’était 
déjà trahie, se hâtp de reveniç sur ses pas. Elle 
Ht partir M. de Bubna en toute hâte, et le char- 
gea de fortes protestations pour Paris. «H devait 
prendre lés idées de l’empereur sur la réorgani- 
sation du contingent, et s’entendre avec lui sur 
les mesures qu’exigeait la mobilisa lion des troupes 
stationnées dans les provinces qui touchaient 
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au théâtre de la guerre. Quantii la paix. «pie vou- 
lait l’emperour, L’Autriche la désirait plus «uicore. 
Le n’était- pas néanmoins pour la France, elle 
gavait que- sa positron était. toujours la phis.bril- 
; Imite-, c’était peur lliuropc, c’était potir*çlle- 
Les progrès de la- Russie, la; prépondé- 
^li^ e ‘i ue ce,te puissance s’efforçàit de saisir 
* Jralarmaient, et son système politique Fattachait 
plp& étroitement encore à l'alliance, après nos 
revers. La France, de son côté, avait aussi be- 
soin de-repos; son bonheur intérieur, celui de 
l’impératrice, altéré par les inquiétudes' île la 
guerre , étaient des considérations qu’un même 
intérétarendalt communes aux deux souverains. 
L’AUtricho désirait donc ardemment la paix qui 
la laisserait dttus la seule position qu’elle envùrit 
en Lurope, et qui ne pouvait que consolider la 
puissance de son allié. 81 on voulait qu’elle a’glt 
officieusement, elle était prête, non qu’elle pré- 
tendit influer par son importance. propre, mais . 
par la force que donne un esprit.de conciliation, 
aussi désintéressé, que le aie te h’eriiperetir Napo- 
léon n’avait qu’à faire connaître ses vues , elle 
les .ferait valoir : lui' seul ôtait intact , lui -seul 
était en mesure de dicter. la paix. Tçrifice qu’on 
lui demandait , c’était de - nefajs fînrë connaître 
les bases très généreuses quéil \pnr/>osriH , . île lais- 
ser faire le cabinet autrichien ,-' W «le presser 
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lès préparatifs pour une nouvelle campagne. » 
L’empereur ri’était pas trop dupe de ces pro- 
testations , mais il pavait rien de mjenx à faire, 
il laissait dire et prenait ses mesures. Le géné- 
ral Bubna, de son. côté, ne se prêtait qu'avec 
.peine aux déceptions qu'il semait et voyait se- 
mer parmi nous. U répétait A tous ceux qui vou- 
laient l'entendre, qu’il fallait faire la paix ; il me 
l’a dit à moi-même, sans doute pour que je le 
répétasse à l'empereur ; et il ajoutait : «Ceux 
« d’entre vous qui l’aiment d^ttent je lui éon- 
« sedlêr. » M- de Bubnàiîarlïitl cénjmè un ga- 
lant homme; il ne cQgtpjromit yiçq de frft ,qu 1! 
ne devait. pas dire, mais ce qu’il- cyuseiilait 11’é- 
tait pas facile. U était k Paris pendant que nous 
.faisions tous les grands efforts qui otrt recréé 
. l’armée. U eu était étonnant çonceva.it iui-mmie 
quelques espérances, que I on pourrait faire la 

■j 
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Quelques mots sur les affaires «l’Espagne. —.Visite de !W 
pereiir au pape. — La culotte du pape. — Géuérosité rfe 
l’empereur avec ses maréchaux. M. de Narbonne 
•nommé à l'ambassade devienne. — Gardes- d’honneur. 

“ Motifs de cet te^rvs ti t u tion . — Insurrection d'un de ces 
regimeus a Tours.’ — Le colonel de Ségifr. — M. de Né- 
ruiniêre. — L’iirtpéralrice est nommée régente. .r— Con- 
fiance de l’empereur dan» M.de Menneval. — 'Vive apos- 
trophe du Ministre de la guerre. 

* V . • •, . » . 

• • 

L’hiver sc passa en arméniens dp toutes parts; ’ 
on espérait quelque chose des négociations de 
I Autriche, mais pendant quelles marchaient, les 
événemens avançaient augsi. •• •• 

L’empereur était encore à l>àm, travailtant 
jour et nuit à tout ce qui pouvait augmenter ses ’ 
moyens pour la campagne suivante. Àvan t tfeb 
parler, je dois dirq ce qui était arrivé èn Espa-”, 
gîte depuis la bataille des Aropiles. ■ * 

Le maréchal Soult avait rejoint, dans le royau- 
me de Valence, l’armée sous les ordres du ni»- ■ 
réchal Suchet, à laquelle se trouvait le roi d’Es- 
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|>agiiei Ils marcherait tous .deux sous les ordres 
du ror, d’abord paéMadrid , puis par le Guada- 
rama «t Arevalo’ jusqu’à Salamanque , x>ù ils 
avaient atteint l’ârmée anglaise qui s’était rôti- 
jfée de Burgos au bruit de lit niarcbç de Ces deux 
armées. On dit que le soir dit jour même de leur 
arrivée elles .pouvaient Attaquer l’armée an- 
glaise avec succès, et qil’elles ne voulurent le 
faire que le lendemain, rnais que l’on trouva 
l’armée ennemie partie. • *. 

On raisonne toujours des événemens après • 
qu’ils sont arrivés. Il seinWe cependant que l’on 
île peut adresser de grands reproches à dés gê- ’ 
néraux qui ont eu la’ prudence de ne pas vouloir 
engager .une action sérieuse à la fin diï'joùr, et 
éviter’un désordre dont ils n’auraient pas été 
les maîtres pendant la nuit*. : S \ i 

Quoique l’empereur fût revenu fort fard de 
Russie, il fit encdre.tul voyage à Fontainebleau 
où "il alla voir le pape. Ifs furent réciproque- * 
ment bien luîn envers l’autre; ils dîneront en*, 
semblé, et convinrent daine partie de ce qu'on 
n’avait pu obtenir çlans les négociations' dé Sa- 
vone. Le pape céda r en témoignant cependant 
des scrilpules sür les conséquences que pou- 
vaient avoir ses concessions sur les prétentions 
temporelles. Uempereur le rassura et lui adressa 
même, pour le tranquilliser,. une ’ lettre spç- * „• . 
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ciale ()). Le- saint P.ere'.-jKiriit satisfait , mais le 

. . vieillafd rusait, fl demanda* 'son conseil ,.tfest-à- • 
dire des cardinaux , dont il prétendait avoir be- 
soin. L'empereur ordonna qti’on les lui «rendit; 
mais ils ne furent pus pins tôt en liberté,, / q\i’i& 
remplirent de terreur la .tète du 'Saint Père et le 
, firent revenir sur le'côncordatqu il avait con- 
senti. il protesta, et adressa à l’eippèreur" uué 
longue lettre pleine de œmpoûctidp et iltf - ré- 
servé.- L’erapereur, impatitfnté , prit flfe l’humein 
•. et ordonna que ;■ malgré ce - ridicule désaveu ,- le 
concordat fut promulgué partout et devint loi 
’ de l’état. *. '•••* • 

. * Le’ pape était avare.,- "et quoique- l’on eût 
pourvu itmplément à- tous ses besoins,- Il comp- 
tait fort exactement quelques douzamesde pièces 
d’or qu’il avait dans son Secrétaire. * '• - 

: il suivait le compte des rnoiudres objets de sa 
toilette, depuis ses simarres jusqu’aux bas et 
* menu linge. *<• • *’ •• .- • 1 •* ’ * •- ' * 

. j -Il n’ouvrait pas ni) Irvrédans toute la journée; 
il s’occupait à de§ choses que l’on -aurait de fa 
pein'é à* êrôire • « on ne l’avait- pas. vu : il eeff- 
f sait et raccommodait lui-même ‘quelques petites 
. déchirures qui se“faisaioi*t a se* -vêtemeùs ; 
par «temple, il-ièmettiiit.lui-imèniü'ipi 4>uûton 

, > * • , * 

• „ ' ’.(*)- Voy«4A îa fii) da voliioa^- r , ... ' 
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à sir culotte, il lavait ‘le «levant «le ses-efritalrres, 
sur lesquelles 11 avait l’habitude de laisser Tora 1 - 

• ber beaucoup de- tabacs d«mt il faisait rin grainf 

. r j. ; . • . ' 

usage : n. . - ■ • 

Il fallait avoir une bonnç'dôse de foi pour 
croire à l’infaillibilité du souverain pontife que 
l’on vbyait si*près des misères humaines. ^ • 
Il avait à Fontainebleau mille moyens 'd’em- 
ployer son temps : il avait une bibliothèque sü- 
perbtî , il Ji’y touclia pas, et ne voulut, pour ainsi 
dire, voir personne, que les cardinaux qu’on ldi 
avait rendus. . • ,-**• ■: - - y - 

L’çmpereur fut si pressé- par les-événem’ens -, 
qrt'il /n’èuf'pas le tentps de terminer cette affaire 
avant d’ôtre obligé d& partir pour la campagne 
dea8i3. ■ • • *'• -•. !>. W‘ 

Il itvait fait venir quelque» ‘maréchaux d'em- 
pire à Paris pour leur, faire prendre. un peu de 
repos.' * ■ l . * > 

En lès rèntoyant prendre le coftimiuidement 
dé leurs ebrps ; il-fut, e?ive"rs*i}X, généreux jus- 
qu,’à la rnagpificeiuïe. Il donna au iharécliaUNey 
cent-rtaille écuspour réparer la perte totale de 
ses -équipages, qu’il avait- fàite-pendqnt K»; cam- 
pagne ; au maréchal Oudinot cinq cent mille 
fouies ; celui- ci- en eut deux cent milfe du plus, 

« • ' 4- 

• • • • «. 

« • • 

• (i) Voÿe* à la, lin àn voliMhe.-'* * - • ;• . 
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parée que sa maison • venait d’ètre bridée à Bar» 

sur»Ornain. ••• 

. 1 • A cettp époque , on dénonça a l'empereur le • 
général.Leçfourbe, comme cherchant à vendre 
. • ses terrés pour passer au sérvicê de Russie. (<}. 
Comme cela pouvait être vrai, i’ompereur or- 
donna d’y prendre garde; e’est ce qui fit ertvoye'r 
le .général Iecourhe 'en surveillance en Auver- 
gne, «ù lieu dé. |é - laisser en Franchc-Comté où * 
il était. Pour pins de précaution ofi ulit entre 
les mains du générât Dutailli une opposition au 

paiement de la terre qu’il venait d’acheter du 
* • « 

• général J^ecourbe. «.». • • 

, Avant de commencer la. campagne, l’empe- 
.ueur envoya ’M. de Narbonnca Aienne, en quas 
lité d’anibassadeur, en place «le M. Otto* qui 
s’était un peu.-trdp laissé prendre aux protesta- 
tions «lu cabinèt de ‘Yienno. » 

Malhéureuspraént , l«jrrsqjie M. de Narbonne . 
arriva , l'Autriche avait déjà résolu «le profiter 
de notre situation pour revoie s«'S comptes 
avec nous. Les armées combinées _ des Russes 
et des Prussiens .s'approchaient ; nous venions 
«le repasser l’Èlbe; ils étaient entrés.» I )r«*s« le , 
d’où le roi de Saxe avait .été obligé «le se Re- 
tirer en toute hâte; il était vomi, ainsi que ses 
• • •. • * 

.1 • ** *• * # . . 

(i) Je qpiin^is le «leaonenttfur. • -, , 
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• # . 
troupes, en Bollèjm-, sur les pressantes sollici- 

(ations dé fcMHpértuir d’Autriche, qui nç négli- 
geait aucun nioÿen deU’attifer dans la coalition 
contre la France. . •.* -• . *v ■» 

. L’empereur le voyait bien,- et ce fur, jecrcÿs, 
particulièrement pour retenir- l’Autriche et ta 
Saxq , qu’il se hâta de partir, ailn de ramener 'la, 
fortune' de son côté. Il ne regrettait que de n’a- 
voir pas eu un mois de pkiS- pqiir faire rejoindre 
topt ce qui était eu chemin pour L'année , par- 
ticuliérement’ sa cavalerie; -ü eu uvaiè tiré une 
bonne partie . de-, celle d’Espagne-. G’est à cette 
époque que l’on créa les régitueus ries gardes- 
d honneur , mesure contre laquelle On a cher r 
ché à soulever’ l’opinion : il y avait dans ia le- 
vée de cès jeunes gens deux buts que je vais 
expliquer. . ... ; 

La nécéssité d’avoir de la cavalerie était re-, 
• * * • 
opnnue : on avait pris pouV l’io fan tarie tout 

oe qu’offraient encore de disponible les-états de 
ta ' conscription ; tirailleurs, les geusde la 'Cam- 
pagne de pouvaient pas faire 'de Suite, des cava- 
liers. .Ils ont ensuite . besoin du matiége et de 
tout fe qui compose l'instruction- du cavalier, 
que l’on .n’avait, pas le.temps.de leur donner ; la 
classe. des jeunes gens aisés , au contraire, était 
abondante en lions écuyers T auxquels il ne man- 
quait' que de la vocation pour être de très- bons 
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cavaliers de guerre. On observait bien que - la 
pluparf «les familles auxquelles ces jeunes gens 
iqqjart'eimient les avaient déjà rachetés du ser- 
vice militaire , ou qu’ils oyaient satisfait entière- 
mpilt-à 1» conscription; Mais l’on révisait le^ 
listes de conscription ellesmièmes-, on rappelait 
ml tirage des hommes qui -y avaient déjà satis- 
fait; pourquoi aûrait-on ménagé la classe qui 
offrait le pins d’hommes- propres aU service mi- 
litaire,; lorsque L’crïibarrafc çle -la circonstance 
obligeait à être -injuste envers celle- qui avait 
moins de moyens de apporter ,c<Hfe charge , 
qui est toujours. ruineuse pour les familjes. qui 
sont accoiftumée,s à -vivre du travail de leurs 

• « . •* s , • 

culans. • . •„ . ' • 

« i* i • • • • 

. Il eût sans doute miepx valu que l’on ne fût 
pas dans le cas d’avoir recours- à une teüer'ittc-. 
.sure; mais puisqu’on ne pouvait pas sortir d’em- 
barras autrement < »n était suffisamment auto- 

* . » « , 

risé-à l’eiTiployer ;ellc a beaucoup indisposé, 
parce que toute cette jeunesse 1 av^it une nom- 
breuse clientelledeparens qui jetèrent les hauts 
cris, tandis que- les gens de la campagne par- 
taient sans mot dire . On e.ût pu 1 - demander 
aux gardes-d’honneuree. qu’ils rétaient de plus 
que les autres pour [prétendre pester chez •eux , 
lôfsque âortte la France courait* aux- armés: •• 
Le’ second birt était dp sortir. de l’état d’ôisi- 
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vêlé îles jeunes gens ikmt tVsprit ardent es! tod- 
■jouçs prêt aux ont reprises -lqwa«lrascs,Net qui • 
pouvaient dëvfenir dangereux «lais la main.d un 
lipmme entreprenant auquel .ils auraient ac- 
cordé leur confiance. . .. « 

T • • 

.Cette jeunesse, des gâvdes-d’honneur ne fit de. 
fiiçeus qn,ê pour quitter le tpi t paternel; une 
lois. enrégimentée. elle- prit l’esprit militaire air 
plus liant degré <le perfection ; et hormis quatre 
ou cinq récalcitrans » tout air-plus, awr toute la 
quantité des jeunes, gens-appejés ,-ii -ue fut ber 
soin, d’aucune . mesuTe extrayrdiniirje pour les. 
faire rejoindre. Ornent bfcau crter’à Id- tyrannie, 
on leva au-d«jâ ale», drx»i»ille lionirues de ceUe 

• • t. » • . * . • 

classe, dont on fit- quatre beaux régimeus- de 
•deux njille c.inqJ,cents liommes chacun. 

Cçlui de ces régirtieus qui s’organisait à 
Tours, fut. le seul .qui .devint l’objet d’une sur- 
veillance: » . : *. ... .• é -/ • * * .% • », , 

J’avai% été infirmé qu’on excitait tes jeunes 
gens qui le composaient ;à ‘Finsifrrtectiun j. et 
qu’où leur dohpait. les plus, coupables donseilsj 
.M. de. 4a Jioebejacquelem f qui a,vait servi au- 
trefois dans, la Vendée,. allait et. venait, parais- 
sait souvent à Tours, dopt cependant il défoeu^ 
rait. assez loin. J’avais nies -io formations assez 
précisas pour me décider à prendro-uu parti- 
•l’écrivis aucolonél de ee régiment vies gardes- 


8o ' * • .MÉMOIRES . . . 

d’benneur, cpii tètàîr'W. Philippe de-SégUr, de 
faire aili-éter uft-oy deux.de Cçs- jeunes gardes- 
que.jé inl désignai-, et de me les envoyer* à 
Paris; * . \ 

. Pendant qu’d'se disposait à les faire partir , il 
éelata une petite insurrection parmi cette jeu- 
nesse; desquels un nommé M. de Néttfpdère 
•vint chez. M; de Ségur kli demander la’ liberté 
de son camarade; et surle. refus dit côloiel il 
lui .tira un coup, dé pistolet à. bout ppftant.-Les 
graiAsde poudre de la charge s'incrustèrent dans 
■le visage dq- Al. de. Ségur , lâr .balle lui perça sa 
cràvate^.iriâjs ll n’eut pas* d'autre .mal. 

.On m’envoya ie jeûner de .Nétumièrfe â.P^ris s . 
ainsi que ceux des autres jeunes geiïS que j'a- 
vais demandés': la position Ai - premier était' 
claire, et il nj avait aucun moyén de le sauver; 
au fond :ée n’était qii’un- étourdi , mais était in- 
capabk* dé méditer un crime. Je clorutai 1 à nies 
recherchés la suite* que je voulais. M. le due de 
Feltre m’écrivit plusieurs fois dei lui remettre le 
jeune Nétumière , afin de lé faire juger; je donne 
à penser ce qu’jl. serait devenu si j’y -. euS*se con- 
senti. Je fus ohlïgé, pour le sauver, de le com- 
prendre dans l’infoririation que je faisàis faire 
pour ses autres camarades ; par ce moyen je le 
retins en prjson où il resta. à. ma Senlé disposi- 
tion. *' • . :• • 
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Les événemens de 1 8 1 4 survinrent : Je duc de 
Feltre lui eût alors plutôt donné le commande- 
ment d’un régiment qu’il ne l’eût fait recher- 
cher par un conseil de guerre. 

L’empereur, avant de quitter Paris, voulut 
prévenir les suites d’une seconde entreprise 
comme celle de Mallet. Jusqu’alors, pendant ses 
absences , le gouvernement avait résidé dans le 
conseil des ministres présidé par l’archi-chance- 
lier,mais il pouvait arriver qu’un ministre vînt 
à mourir ou à tomber malade au point de ne 
pouvoir s’occuper; dans ce cas, personne n’é- 
tait autorisé à prendre sa 1 signature, à moins 
d’un décret de l’empereur; faute de l’avoir, 
tout ce qui se serait ordonné dans cette branche 
d’administration aurait couru risque de ne' pas 
être exécuté. 

Pour obvier à cet inconvénient, il nomma 
l’impératrice régente, et lui composa un conseil ; 
de cette manière il y eut -un pouvoir toujours 
présent, qui pouvait déléguer celui dont on 
aurait besoin dans un cas extraordinaire. L’em- 
pereur confia cette autorité à l’impératrice avec 
beaucoup de grâce. 

Il fit travailler pendant plusieurs jours à la 
rédaction d’une organisation de régence; on 
compulsa tout ce qui avait été fait en Franco 
aux différentes époques de l’histoire où des ré- 
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gentcs avaient gouverné l’état; lorsque tout fut 
prêt, il convoqua un conseil privé auquel l’impé- 
ratrice se rendit en cérémonie, accompagnée 

des personnes de son service d’honneur : elle 
vint prendre place à côté de l’empereur. Après 
un instant de silence on donna lecture du dé- 
cret d’organisation de la régence , et de l’éten- 
due de son autorité; le même décret faisait con- 
naître qu’elle était confiée par l’empereur à l’im- 
pératrice. En conséquence elle prêta serment 
d’administrer l’état selon les lois et la constitu- 
tion , et de remettre le pouvoir aussitôt que la 
volonté de son époux lui serait notifiée. 

Après cette cérémonie, elle rentra dans ses 
appartemens où l’empereur l’accompagna. 

On fut généralement satisfait de voir l’impé- 
ratrice Marie-Louise revêtue de cette autorité; 
on la savait bonne et sensible, on l’aimait et on 
l’estimait beaucoup ; il ne revenait que de bonnes 
choses pour tout ce qui avait des rapports avec 
son intérieur, et on pouvait avec raison dire 
qu’elle avait conquis l’estime de la nation , qui 
avait beaucoup de bienveillance pour elle. Cela 
provenait de ce que dans toutes les occasions 
où elle devait paraître, elle ne se montrait ja- 
mais qu’accompagnée de tout ce que la plus ri- 
goureuse bienséance exigeait. En montrant beau- 
coup d’égards pour le public, elle l’avait capté 
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plus sûrement que n'auraient pu le faire les 
soins administratifs. Peur faciliter à l'impératrice 
le travail qu’allait lui donner la régence, l’empe- 
reur plaça près d’elle l’homme dans la probité 
duquel il avait le plus de confiance, son secré- 
taire intime M. de MeanevaL 11 s’imposa cette 
privation et recommanda à ce dernier de lui 
écrire directement tous les jours. 

Avant de quitter Paris, l’empereur organisa 
définitivement la nouvelle garde soldée de la 
capitale, telle qu’elle l’est encore aujourd’hui; 
il fit faire dans un conseil des ministres lecture 
du projet d’organisation que je lui avais pré- 
senté à cette occasion , et auquel il avait fait 
quelques changemens, puis il demanda au mi- 
nistre de la guerre: «Que dites-vous de cela, 
« monsieur le ministre de la guerre? » Celui-ci 
lui répondit, rouge de colère: «Sire, votre 
« majesté est la maîtresse de faire ce qu’elle veut, 
« mais avec un projet comme celui-là il ne me 
« reste plus aucun moyen d’empêcher M. le mi- 
« nistre de la police de se faire maire du palais, 
« et de détrôner vous ou le fils de votre majesté. 
« — Oh, oh! répliqua l’empereur, vous dites là 
« une sottise, ce ne serait pas ce ministre-ci qui 
« pourrait faire cela; et lui-mème il faut bien 
« qu’il ait des moyens contre vous, comme vous 
a en demandez contre lui. Si vous n’avez que 
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« cette objection-là à faire au projette ne l’ad- 
« mets pas. » Et le projet passa. 

Je pris la parole; je répondis au ministre de 
la guerre, que le premier de nous deux qui 
abandonnerait l’empereur ou son fils , ne serait 
pas moi : je ne me doutais pas que j’en verrais 
l’expérience aussitôt. M. de Feltre ne pensait pas 
à ce qu’il disait, aussi ne lui en ai -je gardé 
qu’une très petite rancune ; on èn verra la preuve 
dans le chapitre suivant. 
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CHAPITRE IX. 

L’affaire de la capitulation de Baylen devant un conseil de 
guerre. — ■ Comment elle finit. — Vengeance que je tire 
du ministre de la guerre. — Quelques indices de troubles 
dans la Vendée. — Grand zèle du duc de Feltre. — La 
montagne accouche d’une souris. 

C’est vers cette époque que l’empereur fit 
mettre en jugement l’affaire du général Dupont 
(pour sa capitulation de Baylen), parce qu’il y 
avait plusieurs généraux qui y étaient impli- 
qués, et qu’il les aurait employés si une fois ils 
avaient été hors de cette situation. D’ailleurs 
l’information de toute cette longue affaire était 
faite depuis long-temps, et en tardant autant à 
la juger, on avait l'air de vouloir agir despoti- 
quement, en refusant aux prévenus de les met- 
tre en présence de la justice. Leur caractère ne 
les rendait justiciables que d’une haute cour 
nationale, et avant de former ce tribunal, l’em- 
pereur voulut savoir si les prévenus étaient vé- 
ritablement coupables; il ne voulut pas émettre 
d’opinion, quieût§ervi de règle à ce qüe chacun 
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aurait eu à dire. En conséquence il envoya l’af- 
faire devant le conseil-d’état pour y être exa- 
minée, et entendre les prévenus dans leurs 
moyens de défense. Il fit adjoindre ( pour ce 
cas seulement), au conseil-d’état, tous les ma- 
réchaux d’empire qui se trouvaient à Paris. Cette 
cause excita l’attention publique; les faits étaient 
clairs et positifs, et, quoique que des relations 
de société eussent rendu de grands services au 
général Dupont, en faisant supprimer dans le 
dossier du procès-verbal plusieurs pièces qui 
pouvaient être à sa charge, les conséquences de 
l’événement de Baylen avaient été si fatales, 
qu’il était difficile que le ressentiment n’en fût 
pas vif; et il n’y a nul doute que si le conseil- 
d’état avait émis l’opinion qui résultait de l’ex- 
posé des faits eux-mêmes, les prévenus eussent 
été déclarés coupables , et conséquemment ex- 
posés à toute la sévérité d’un jugement qui eût 
été un grand exemple. 

Puisque le conseil-d’état ne prononça pas net- 
tement la culpabilité , ce ne pouvait être que 
parce qu’il avait reconnu l'impossibilité d’épar- 
gner des hommes qui avaient été les camarades 
de plusieurs de ses membres ; ét s’il les renvoya 
à la clémence de l’empereur, c’est qu’il était 
assuré de son indulgence : autrement c’eût été 
Féquivalent d'une condamnation. 
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Effectivement l’empereur n’en envoya aucun 
devant les tribunaux ; ii se contenta de faire en- 
fermer le général Dupont , et de lui ôter les hon- 
neurs qu’il avait obtenus par d’anciens services; 
il renvoya du service militaire les généraux qui 
avaient participé à cette capitulation de Baylen , 
regrettant toutefois le général Vedel , pour le 
courage duquel il avait une estime particulière, 
et qu’il avait le projet d’employer à la suite de 
ce procès. Ce ne fut que pour être impartial 
qu’il le sacrifia. 

Ainsi finit cette honteuse affaire de Baylen. Il 
faudrait être bien impudent calomniateur pour 
trouver tyrannique la conduite de l’empereur 
envers des généraux qui , hormis Vedel , avaient 
manqué • aussi essentiellement. On pourrait à 
plus juste titre lui reprocher une bonté qu’il 
a souvent poussée jusqu’à la faiblesse; il a tou- 
jours pardonné : c’était un besoin de son cœur 
que d’étre généreux; je suis convaincu qu’il 
n’aurait jamais fait mourir un de ses ennemis. 
Et le vit-on jamais faire de la fortune de ses ar- 
mes l’usage que ses ennemis ont fait de la leur 
contre lui ? Je dois compte ici d’une anecdote 
qui concerne M. de Feltre. 

L’enlèvement des papiers du cabinet du géné- 
ral Dupont avait porté à ma connaissance plu- 
sieurs lettres du général Clarck (duc de Feltre) 
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au général Dupont. Elles étalent toutes d’une 
date fort ancienne et d’Italie : en les examinant 
je vis qu’elles étaient des rapports que le géné- 
ral Clarck adressait au général Dupont sur le 
général Bonaparte , après que celui-ci se fut ex- 
pliqué avec lui sur la nature de la mission dont 
il était chargé en Italie. 

Oh se rappelle que Dupont était alors chef 
du dépôt de la guerre, sous le directeur Car- 
not, et que Clarck était sous le général Du- 
pont, qui lui avait fait donner une commission 
( qui n’était elle-même qu’un masque ) pour 
aller résider au quartier-général de l’armée d’Ita- 
lie, et rendre compte des démarches et des pro- 
jets ultérieurs du général Bonaparte, dans le cas 
sans doute oùil auraitaspiréau suprême pouvoir. 
C’était pendant ce séjour qu’il avait écrit les 
lettres dont je parle. Il était encore observateur 
du directoire prèsdu général Bonaparte, lorsque 
le ï 8 fructidor renversa la faction du directoire, 
à laquelle il était attaché, et lui fit perdre sa 
faveur avec son emploi. Ce fut cependant ce 
général Bonaparte qu’il espionnait, même après 
que celui - ci eut eu avec lui une explication 
sur la nature de sa mission, qui l’accueillit, 
vint à son secours et le couvrit de sa puissance, 
lorsqu’il n’avait qu’à retirer la main qui lui ser- 
vait d’appui pour le perdre. 
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J’étais le. maître de ces lettres, qui déshono- 
raient le çaractèreque M. le duc deFeltre affec- 
tait de vouloir prendre exclusivement sur tout 
ce qui faisait profession d’être attaché à l’empe- 
reur. . • . 

Je pouvais les communiquer, et lui nuire 
capitalement : non-seulement je u^en ai point 
parlé, mais je les lui ai fait rendre. Je ne vou- 
lais ni avoir l’air d’être dominé par des ressenti- 
mens, ni altérer la confiance que l’empereur 
paraissait mettre dans un ministre qui lui était 
utile, et qui professait tout haut un dévouement 
exclusif à sa personne. 

Il le témoigna dans une autre occasion qui se 
présenta avant le départ de l’empereur pour 
l’armée, et toujours en cherchantà prouver que 
sans lui la tranquillité intérieure serait troublée, 
qu’il n’y avait que son zèle pour le service de 
l’empereur dans lequel on pourrait avoir con- 
fiance. Les demandes successives d’hommes qui 
avaient été répétées en aussi peu de temps , 
avaient produit un très mauvais effet dans les 
campagnes ; celles de l’ouest ne se soulevèrent 
pas, mais il y eut de nouveau du brigandage,' 
c’est-à-dire qu’une bande d’une quinzaine de 
mauvais sujets se mit à courir les chemins, tirant 
sur la gendarmerie et dépouillant tout ce qui 
possédait quelque chose. Ces misérables ayant 
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besoin d’exciter en leur faveur une partie de la 
population, afin d’en être protégés, et d’en rece- 
voir des informations sans lesquelles il ne pou- 
vaient ni se soutenir ni éviter les poursuites 
dont ils étaient l’objet, imaginèrent de se dire 
royalistes, et envoyés par le roi pour organiser 
une armée dans la Vendée. 

Ils défendirent aux jeunes gens appelés par 
la conscription de marcher, sous peine de voir 
les maisons de leurs parens brûlées, et eux-mêmes 
fusillés si l’on parvenait à les prendre. 

L’apparition subite de cette petite bande fut 
un coup de tocsin pour toutes les branches de 
l’administration. Onlasignala de tous côtés, mais 
en même temps l’on était complètement rassuré 
sur l’étatde tranquillité, que les campagnes étaient 
décidées à faire respecter.il n’y eut que leministre 
de la guerre qui cria toile jusque sur les toits, di- 
sant que si on n’y prenait pas garde, les Bourbons 
viendraient à Paris pendant que l’empereur irait 
faire la campagne; H ne craignit pas de citer ce 
qu’un général qui commandait dans l’ouest lui 
avait mandé, qu’un gentilhomme du pays avait 
parcouru la contréeà cheval en cocarde blanche, 
cherchant à enrôler, etc. Le bon sens suffisait 
pour apercevoir le ridicule de ce rapport, d’un 
hommequi court la campagne en cocarde blanche 
dans un temps où celui qui l’aurait portée n’au- 
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rait pu foire quatre pas sans être rais en 
pièces. 

L’empereur, sans accorder beaucoup de con- 
fiance à cet avis, ne le méprisa pas; il m’or- 
donna d’approfondir la vérité, rappris que ce 
prétendu gentilhomme était un fermier habi- 
tant sur la-route d’Alençon au Mans; c’était un 
ancien officier de la révolution, acquéreur de do- 
maines nationaux. L’empereur leva les épaules de 
pitié, en voyant avec quelle crédulité on venait 
lui faite des rapports, qui ne tendaient à rien 
moins qu’à lui faire prendre des mesures deséyé- 
rité envers des Citoyens paisibles, qui redoutaient 
plus qu’ils ne désiraient le retour des divisions 
intestines; car enfin' la conséquence de la déla- 
tion du ministre de la guerre aurait été l’arres- 
tation de la presque totalité de l’ancienne no- 
blesse du Maine, de l’Anjou et du Perche. 

Si cette mesure ne fut pas prise , c’est que 
toutes les fois que l’empereur était exactement 
informé, il avait toujours la meilleure idée, et il 
étaitnaturellement porté ànndulgence.Que vou- 
lait donc le duc de Feltre, si lui-même n’étaitpas 
dupe du faux zèle de son informateur? rien sans 
doute que de manifester le sien à l’empereur, en 
lui prouvant que, malgré l’excès de sa besogne , 
il portait ses regards sur tout ce qui intéressait 
personnellement l’empereur, et que, sans sa 
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prodigieuse surveillance , l’empire serait k cha- 
que moment bouleversé. 

•Pendant que le ministre de la guerre faisait 
ainsi des histoires, je menais vivement la pour- 
suite de cette bande, qui avait paru et commis 
des assassinats dans le département de la Sarthe. 
On lui prit plusieurs individus, et on amena le 
reste à la soumission, sous condition qu’ils quit- 
teraient le départenlent. Ils y consentirent, 
et vinrent se rendre à la préfecture du Mans, 
d’où ils furent conduits dans le département de 

l’Yonne et distribués dans les communes, où ils 
• / 
se livrèrent au travail de la campagne avec assi- 
duité. Cette petite pacification prouva que j’avais 
deviné juste , et que ces prétendus royalistes 
n’étaient autre chose que des déserteurs qui 
fuyaient la poursuite de la gendarmerie, contre 
laquelle ils sè défendaient à coups, de fusil. 

La gendarmerie de ces contrées était excel- 
lente, et elle était commandée par le colonel 
Henry, qui était un homme brave et juste tel 
qu’on en rencontre rarement. Ilétait propre à exé- 
cuter habilement tout ce qui était droit et hon- 
nête. On lui dut beaucoup de bien queson ca- 
ractère conciliant lui donnait le moyen de faire. 
Avant de partir pour l’armée, l’empereur avait 
appris l’évacuation de Hambourg par le géné- 
ral Carra Saint-Cyr, le même qui fut malheureux 
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à Wagram. Cet événement lui donna beaucoup 
d’humeur, parce qu’il fut suivi d’une irruption 
des troupes légères ennemies qui vinrent jusque 
sur leWeser et l’Esler, qu’elles passèrent sur plu- 
sieurs points. Il envoya le maréchal Davout 
commander les troupes qui devaient repren- 
dre Hambourg , et appela à l’armée le général 
Lauriston, qu’il avait primitivement envoyé à 
Hambourg., puis à Magdebourg. Les grandes 
armées russe et prussienne avaient passé .l’Elbe 
à Dresde et s’avançaient vers Leipzig. 
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CHAPITRE X. 

L’empereur quille Paris. — Position de l’armée. — Manœu- 
vres de l’empereur. — Bataille de Lutzen. — Mort de 
Bessières. — Réflexions sur la conduite de l’Autriche. — 
Le général Thielmann. 

L’aotriche ne s’était point encore déclarée 
contre nous , mais elle avait fait connaître que 
le contingent qu’elle avait eu dans notre armée 
pendant la dernière campagne ne prendrait 
aucune part aux hostilités, en sorte qu’en même 
temps que cela nous ôtait des moyens, les en- 
nemis pouvaient en réunir autant et plus contre 
nous. 

Le temps était court , les insurrections com- 
mençaient en Westphalie et dans le pays de 
Berg; les événemens approchaient, lorsque l’em- 
pereur partit pour aller se mettre à la tète de 
l’armée. Il avait donné le commandement d’un 
corps au maréchal Marmont, et avait fait ve- 
nir de Leybach en lllyrie le général Bertrand 
avec le reste des troupes françaises qui étaient 
dans son gouvernement : elles traversèrent par 
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leTyrol, la Bavière, et se formèrent en corps 
d’armée à Augsbourg , d’où elles Se mirent en 
mouvement pour le pays de Bamberg et les 

bords de la Saale. . . - 

Notre armée s’était successivement retirée 
jusque dans la Thuringe. L’empereur la rejoignit 
et lui eut bientôt rendu sa première audace. 

Il passa quelques jours à réunir ses différens 
corps d’armée, et à observer les projets des en- 
nemis. Il eut bientôt jugé les généraux qu’il avait 
en tête. 

11 était de beaucoup inférieur en nombre, ses 
troupes étaient médiocres; mais son génie com- 
pensait la supériorité du nombre. 

Il trouva' son armée dansla position suivante :■ 
Le vice-roi , qui commandait les débris de 
l’armée de la campagne précédente, avait re- 
passé l’Elbe au-dessus de Magdebourg, et était 
venu se placer à Mersbourg. Il avait éprouvé 
une perte assez considérable à Halle où il re- 
passa sur la rive gauche de la Saale. Il avait avec 
lui le maréchal Macdonald et le maréchal Vio- 
tor. Les troupes qui venaient de France arri- 
vaient pan Weimar , et passaient la Saale -sur le 
pont de Kosen , près de Naum bourg; 

Celles qui venaient d’Italie arrivaient par la 
vallée du Mein , Cronach , Schleist , Nauma et- 
Géra. : i> ’ ' ' i. • -1 i 
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.L’empereur n’avait pas encore de réunis dix 
escadrons de cavalerie; les ennemis en comp- 
taient plus de six cents. En revanche, nous 
avions une artillerie formidable. 

L’empereur commença son mouvement dès 
qu’il apprit que l’armée, russe venait au-devant 
de lui. Il prit sa route par Leipzig , en faisant 
marcher le vice -roi de Mersbourg à Marck 
Ranstadt, pendant qu’il suivait lui -même le 
grand chemin de Weissenfels à Leipzig par 
Loti en. 

Il faut observer que la manœuvre de 1’empe- 
re.ur avait pour but de s’approcher des places 
de l’Elbe où il avait des ponts et des garnisons : 
c’était Torgau, Wittemberg et Magdebourg. 

Le a mai, toute l’armée était en marche entre 
Weissenfels et Leipzig; sa tête avait déjà dé- 
passé Lutzen, lorsqu’elle fut attaquée à Raya , 
sur la route de Lutzen à Pégau, où avaient 
passé les deux armées russe et prussienne, qui 
marchaient pour intercepter notre ligne de 
communication , lorsqu’elles attaquèrent le ma- 
réchal Ney , qui se trouvait posté à Raya. 

L’empereur forma sur-le-champ son armée 
en bataille dans l’ordre suivant : le vice-roi à la 
gauche , appuyant à Marck Ranstadt , avait le 
maréchal Macdonald avec lui. A la droite du 
prince , était le général J^airriston qui comman- 
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liait un corps d’armée; en revenant vers la 
droite, se trouvaient le maréchal Marmont, 
puis le général Bertrand ; le maréchal Mortier 
était en réserve avec l’infanterie de la jeune 
garde; le maréchal Oudinot netait pas encore 
arrivé de France avec les troupes qu’il en ame- 
nait; enfin le maréchal Ney . était à Raya. L’ar- 
mée avait le chemin de Weissenfels à Leipzig à 
dos , et le champ de bataille était traversé dia- 
gonalement par un gros ruisseau, appelé dans 
le pays le Flossgraben. 

La clef de la position était le village de Raya, 
qu’occupait le maréchal Ney , par lequel passe 
le chemin qui vient de Pegau à Lutzen. Si . les 
ennemis eussent réussi à l’enlever > ils seraient 
venus à Lutzen , et auraient ainsi coupé l’armée 
française en deux parties , qui n’auraient pu se 
réunir que'par l’autre rive de la Saale. Aussi fit- 
on de grands efforts pour conserver ce poste , 
qui fut pris et repris plusieurs ‘fois dans la 
journée. 

L’affaire avait commencé à onze heures du 
matin, le a mai 1 8 1 3 ; à quatre heures du soû- 
le maréchal Ney fut forcé au village de Raya'. 
L’empereur s’y porta lui-mème, au milieu d’une 
grêle de mousqueterie; les troupes netaient 
point eu déroute , mais elles avaient affaire à 
trop forte partie. 11 les rallia, il se plaça à la 
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droite du corps du maréchal Ney , d’où il .dé- 
couvrit lés colonnes d’infanterie ennemie, dont 
la terre était noire. Elles marchaient de Pegau 
sur le. chemin de Raya, que les ennemis occu- 
paient déjà, et par où ils allaient déboucher sur 
Iaitzen; ce mouvement décidait de la victoire 
OU de la perte de 1 la bataille : l’empereur or- 
donna à son aide-de-camp , le général d’artille- 
rie Drouot , de réunir au plus vite soixante 
pièces decaiion de la réserve, d’en prendre le 
commandement , et de se porter le plus près 
possible des colonnes ennemies, de manière à 
les battre en écharpe par leur gauche (■*). Cette 
disposition fut exécutée à la lettre, et ht un tel 
rayage dans les colonnes ennemies pendant 
une heure, quelle* ne purent pas résister -à 
l’attaque vigoureuse que l’empereur fit renou- 
veler sur Raya pat» le corps du maréchal Mor- 
tier qu’il avait fait avancer de la réserve : le 
village fut emporté, et décida de la retraite dps 
deux armées russe et prussienne, qui repassè- 
rent l’Esler à Pégau'et à Zwickau. • ■ 

fii l’empereur . avait eu vingt mille hommes 
de cavalerie pour les faire donner vigoureuse- 
ment après la canonnade de ses soixante pièces 
* • ' * * 

(i) Le cours du Flossgraben offrait une position avanta- 
geuse. • • • 
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de canon, il n’y a nul doute qu’il aurait obtenu 
des succès qui eussent décidé de toute la cam- 
pagne ; mais il n’en avait pas, il fut obligé de 
suivre les armées ennemies en colonnes ser- 
rées. . v • 

Il était trop faible pour détacher aucun corps 
de son armée, sans quoi il aurait fait marcher 
droit à Berlin ; il fut donc obligé de subordon- 
ner ses projets à ce que les ennemis pouvaient 
eux- mêmes entreprendre s’ils avaient autant 
d’infanterie et d’artillerie que lui; et de plus toute 
leur immense cavalerie. 

L’empereur fit à Lutzen, c’est-à-dire un jour 
auparavant, une perte qui lui fut très sensible; 
celle du maréchal Bessières, qui fut tué d’un 
coup de canon à Posarna entre Weissenfels et 
Lutzen. Cette mort d’un aussi ancien et aussi 
fidèle serviteur fut un vide pour lame de l’em- 
pereur qui l’aimait ; la fortune lui enlevait ses 
amis , comme si elle avait voulu l’avertir des 
coups quelle lui préparait. 

Le soir de la bataille de Lutzen on fit rester 
l’armée dans sa formation de colonnes serrées : 
tant on avait peur de la cavalerie ennemie, qui 
en effet tenta plusieurs charges à travers l’obs- 
curité; mais elle fut si bieii accueillie quelle ne 
jugea pas à propos de réitérer ses attaques. La 
nuit était profondément obscure, l’on n’y voyait 
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poiat à dix pas, et il y avait si peu d’hommes à 
cheval dans F armée, que les carrés d’infanterie 
avaient ordre de faire feu sur tout ce qui paraî- 
trait à cheval ; tant on était persuadé que ce ne 
pouvait être' que des ennemis. 

Après çet événement; i’emperçur renvoya de 
nouveau son aide-de-camp le général Flakaut 
près du roi deSaxe, pour lui en faire part. 
Lorsque .ce prince avait évacué Dresde, il s’é- 
tait retiré à Prague , et sur les instances de la 
cour de vienne il avait résolu de se retirer en 
Autriche , peut-être même à Vienne. L’empe- 
reur lui avait envoyé un de ses aides-de-camp 
avant la campagne, pour le prévenir de ce qü’il 
allait foire; et l’engager à rester en Bohème et y 
attendre les événemens; cet aide-de-camp de 
l’empereur avait joint le roi de Saxe à Lintz en 
Autriche, et ce qu’il lui’ dit le détermina à reve- 
nir à Prague, où M. de Flahaut le retrouva ( i ). 

La bataille de Lutzen nous fit un bien incal- 
culable ; elle nous préserva de nouvelles défec- 
tions en Allemagne (a) , et par là nous rendit 

(i) Célait M. Auatols de Montesquiou , pour lequel 
l’empereur avilit une bienveillance toute particulière. 

(a)S-M. l'impératrice elle-même en témoignait une grande 
jme, parce que gisait-elle , cela retiendrait ses compatriotes , 
qu’elle soupçonnait d'être ébranlés. , 
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une confiance que l’on n’avait plus dans l’ave- 
nir. On chanta dés Te Deum pàrtout; l’impé- 
ratrice en fit chanter un à Notre-Dame, où elle 
sè rendit en grand cortège. Elle était accompa- 
gnée de sa coür et des troupes de la garde ; elle 
fut accueillie du public avec un enthousiasme 
qui tenait du délire, et lorsqu’elle entra dans 
Notre-Dame, les -applaüdissemens fendaient la 
voûte de ce majestueux édifice. 

On revient vite d’une grande extrémité en 
France ! tout le monde se regardait comme 
perdu avant la bataille de Lutzen, è't immédia- 
tement après l’on ;crut à la 'paix: , du moins on 
avait l’espérance qu’elle suivrait de près un 
aussi glorieux événement. Cette consolation 
donna du courage; de tous côtés on n’admirait 
plus que l’habileté avec laquelle l’empereur s’-é- 
tait relevé d’un péril aussi imminent , en sorte 
que l’attachement qu’on lui ' vouait depuis si 



C’est ici le cas d’observer que si les Autri- 
chiens, au lieu de tergiverser, nous eussent 
aidé du contingent qu’ils nous devaient , d’a- 
près nos traités aveç eux, et qu’ils avaient exac- 
tement observés pendant notre prospérité , la 
paix se serait faite immédiatement après la ba- 
taille de Lut^i ; car lés alliés n’eiissent pas 
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couru les chances d’une nouvelle . campagne , 
ou süls l’eussent lait, la cavalerie autrichienne 
nous aurait donné les moyens de profiter de la 
victoire; mais ils «'eussent eu garde de s’aven- 
turer ainsi : s’ils n’eussent pas connu les dispo- 
sitions de l’Autriche, ils n’eussent pas passé 
l'Elbe, peut-être mèmp lussent-ils restés de 
l’autre -côté de la Vistule. ils recueillirent le 
fruit de la conduite qu’ils avaient eux-mêmes 
• tenue eu 1809 , en ne prenant aucune part à la 
campagne ;- ou appelle cela de la politique : il 
n’y avait pas un monarque qui aurait osé la 
mettre en pratique au, quinzième, siècle , il en 
aurait rougi; ptil fallait arriver au, dix-huitième 
siècle pour en voir l’exemple souvent réitéré, 
et perfectionné comme toutes les connaissances 
qui distingueront le siècle. 

. Il eût été plus noble à l’Autriçhe de refuser 
de marcher en Russie; elle savait où on la me- 
nait, et pourquoi on ly conduisait; certaine- 
ment si elle avait refusé de coopérer à cette 
entreprise , on ne l’y aurait pas obligée. — « Son 
refus eût été noble, et eût peut-être fait aban- 
donner l’entreprise. 

Après la bataille de Lut zen , l’empereur fit 
marcher son armée sur Dresde, où se retirait 
l’armée combinée russe et, prussienne. Lorsque 
son mouvement rétrograde fut prononcé. , 
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et qu’il devint évident qu’elle n'accepterait peint 
la bataille en avant de l'Elbe , l'empereur com- 
mença à manœuvrer pour approcher de ce 
fleuve sur plusieurs points. lie maréchal Ney 
alla le passer àWittemberg; après quoi il vint, 
p»ur sa droite, se placer à une marche eu avant 
de Torgan. Il fut remplacé en avant de Wittem» 
berg par Je maréchal Victor. 

Le général Lauristcm- passa l’Elbe à Torgau. 
Il y avait dans cette place une garnison saxonue, 
commandée par le général Thielmaun, de la 
même nation. Tout dévoué aux nouvelles doc- 
trines qui couraient l’Allemagne, cet officier 
refusa de livrer la forteresse aux alliés, mais 
courut, de sa personne, se ranger sous leurs 
drapeaux , dès qu’il vit que son souverain l’ou- 
vrait aux Français. » . , 

L’empereur, avec le reste de l’armée , .mar- 
cha sur Dresde, où il arriva le 9 ou le 10 de mai. 
Il avait été rejoint par le maréchal Soult, qu’H 
avait rappelé d’Espagne depuis que l’armée 
d’Andalousie avait été dissoute après sa réunion 
avec les troupes que commandait le roi Joseph. 
Le pont de Dresde avait été coupé par nous 
.dans la retraite de Varsovie sur l’Elbe en venant 
de Russie; les ennemis l’avaient rétabli pour 
passer le fleuve , et l’avaient ensuite rompu en 
se retirant. L’eqjpereur le fit à son tour réparer 


Digitized by Google 



104 MÉMOIRES 

pour y faire passer son armée. 11 resta à Dresde 
ime dizaine de joirrs, tant pour observer les 
ennemis que. pour manoeuvrer et attendre les 
ti’oupes qui étaient en marche pour le rejoindre. 
Le roi de Saxe revint de Prague , et entra dans' 
sa capitale le i a ou le 1 3 juin. Celui-là du moins 
nous resta fidèle dans la mauvaise comme dans 
la bonne fortune. • • 

L’empereur fit porter l’armée vers les fron- 
tières de Silésie. La gauche, composée des corps 
du maréchal Ncy et du général Lauriston , passa 
par Dobrilugk et Hoÿersverda, pendant que ce 
qui avait passé à Dresde se portait sur Bischofs- 
verda. Cette partie de -Tannée était composée 
des corps du maréchal Oudinot , qui- avait re- 
joint l’armée, du maréchal Marmont, du géné- 
ral Bertrand , de Macdonald , de la garde à pied 
et à cheval, des Saxons, et de la cavalerie ve- 
nue d’Espagne et- de France. Le vice-roi avait 
été envoyé de Dresde en Italie, où il devenait 
indispensable de se mettre en mesure contre les 
mauvaises dispositions qu’annonçait l’Autriche. 



* 
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CHAPITRE XI. * 

• . * • . , i 

Les ennemis se rapprochent des frontières de. Bohême. — * 
Armistice. — Duroc blessé à mort.— r II refuse les secours 
de l’art. — Ses derniers moracns. — Détails sur ce mare- 
chai. — ; État dès choses après la conclasion de l’armis- 
. lice. , •’ .' 

L’armée ennemie avait pris la route de Silésie; 
et s’était postée à Baûtzen, qu’elle occûpait ainsi 
qu’une double position en arriéré , beaucoup 
plùs forte que la première/- ' 

L’empereur la fit reconnaître. Les officiers du 
géhie la jugèrent abordable, et rapportèrent que 
c’était celle-là même qu’avait autrefois occupée le 
grand Frédéric. « Cela est vrai , répondit Napo-' 
«’ léon, mais Frédéric n’y est plus. » 

• L’armé se mit en mouvement par la’ gauche:' 
L’action commença. Débordé sur la droite , 
rompu au centre-, l’ènnemi fut obligé de nous 
abandonner le champ de bataille. • * • 

Cette affaire, qui eut lieu dans les jouth'éés du 
20 et du ai mai, avait été précédée d'une re- 
connaissance qui occasiona Un engagement aésez 
sérieux entre le général Bertrand, le général Lau- 
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riston, ut les corps dés généraux ennemis Kleist 
et Barclay de Tolly, qui étalent Venus pour re- 
coimaïtrenotre armée. • • ” 

1# bataille de Bautzen fut encore une action 
de guerre vigoureuse, en ce quelle mit l’armée 
française dans l’obligation de ne présenter que 
des masses d’infanterie an canon et à la mousque- 
terie des ennemis. Cependant ils se ' retirèrent , 
non? laissant le champ de bataille, mais rien de 
plus. En sorte que les affaires.n’en étaient pas 
plus avancées. . 

. L’armée russe et prussienne se retira par Gor- 
litz , Bunslau , Hanau et Licgnitz, sur Schweid- 
nitz. Cette singulière marche des ennemis vers 
la frontière de Bohême était la preuve évidente 
qu’ils étaient en. intelligence avec les Autrichiens; 
autrement ils se seraient exposés à une destruc- 
tion complète, paçce qu’en nous abandonnant 
ainsi BresJàu ils nous mettaient à même d’arriver 
avant eux sur l’Oder, s’ils avaient voulu le Repas- 
ser sur le pont-de cetteville. S’ils avaient eu des-, 
sein 4e le franchir ailleurs-, nous pouvions encore 
nous-mêmes les devancer sur Je point qu’ils au- 
raient choisi, soit qu’ils eussent voulu défendre 
la Prusse dont ils se trouvaient ainsi séparés, et 
où ils n’avaient laissé, que le corps du général 
Bulow pour couvrir Berlin, soit qu’ils eussent 
voulu couvrir la Pologne ; caiyl faut observer 
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que nous avions dans la place dp Glogaa,( sur 
l’Oder) une garnison qui la défeudaitloujours;en 
sorte que notre gauche, c’est-à-dire le maréchal 
Victor, pouvait, comme je l’ai dit, arriver sur le 
fleuve avant les ennemis. Il était donc facile de 
prévoir ce qui allait survenir , d’après la pqsi- 
tion. qu’avaient prise désarmées russe et prus- 
sienne qui s’étaient mises à la merci de l’Autriche, 
et avaient abandonné la Prusse à tout ce qui 
pouvait être entrepris contre elle. 

L’empereur ne s’abusait pas sur 1,1 positiou et 
la crise où était l’Europe ; il avait proposé l’ou- 
verture d’un congrès, où chaque puissance pût 
discuter ses intérêts, faire valoir ses prétentions. 
Ses propositions étaient restées sans réponse ; 
mais la victoire avait tempéré les rêves de l’am- 
bition.. Les. alliés acceptaient, après leur dé- 
faite , les propositions qu’ils avaient repoussées 
auparavant. Il se flatta qu’uqe trêve pourrait 
amener un rapprochement, et consentit à un 
armistice. Il était très affecté de la perte du grand- 
maréchal, tué le lendemain de la bataille de Baut- 
zen- Duroc venait de lequitter pour donner un 
ordre relatif à son service; il causait aveÇ le gé- 
néral Kirgener, lorsqu’un boulet perdu les attei- 
gnit l'un et l’autre. 11 abattit roide Kirgener, et 
ouvrit le bas-ventre au grand-maréchal, qui 
vécut encore trente heures, sans vouloir qu’on 
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le pansât, disant que cela était inutile; et ne pou- 
vait quele faire souffrir davantage". Il demandait 
avec instance qu’oii lui donna tquelque chose pour 
l’aider à' mourir, et en vérité il y aurait eu de 
l'humanité à lç faire ; mais, personne n’osa lui 
rendre ce triste service. *L’empereûr alla le voir 
et lui dire adieu. Duroc causa avec lui sans pa- 
raître occupé' de sa situation. Il lui parla delà 
France, lui recommanda sa fille , ne témoigna 
aucun regret dé quitter la vie, et répéta plusieurs 
fois qu’il n avait rien à redouter du jugement de 
Dieu et des hommes ; que ton trouverait tous 
les comptes de son administration dans le plus 
grand ordre. • . ' • 7 ***" 

La visite se prolongeait, il pria l’empereur de 
se retirer , eii lui observant que le tableau qu’il 
avait sous les yeux était trop pénible, et tendit 
l’âme quelquës heures après. Le sort priva ainsi 
l’emperëur de l’homme qui lui était le plus né- 
cessaire, dans une circonstance surtout ou sou 
zèle*, son esprit d’ordre, l’austère franchise de 
ses rapports , pouvaient lui être si utiles. Cette 
•perte fut grande, ainsi que celle du maréchal 
Bessières ; l’empereur ne la répara jamais , aussi 
l’entendait-on souvent rendre hommage à la mé- 
moire de cet officier! Duroc , Duroc, s’écriaft-il 
toutes les fois qu’une chose était mal faite ou 
lui déplaisait. Duroc * était un ancien* élève de 
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l'Ecole-Militaire de Paris ; passé dans celle de 
Pont-à-Mousson lorsque la première fut suppri- 
mée, il était rentré bientôt après dans l’artille- 
rie; il commandait l’artillerie de la place de 
Monaco lorsque l’empereur fut nommé au com- 
mandement en chef de l’armée d’Italie. Le géné- 
ral eut occasion de voir le jeune officier; il ap- 
précia son mérite , l’emmena comme son aide- 
de-camp , et ne s’en sépara plus. Peu de tètes 
étaient aussi bien, organisées que celle du maré- 
chal Duroc;-iI avait un esprit prompt, analyti- 
que ; il saisissait avec une sagacité rare. Quel- 
que mal arrangé que fût un rapport, il démê- 
lait sans effort ce qu’il renfermait. 

Il avait tant d’ordre j qu’obligé de prescrire 
de l’armée diverses choses qui devaient se faire 
à Paris , il indiquait les papiers de son cabinet 
dans lesquels on trouverait les renseignemens 
dont on aurait besoin pour l’exécution de ce 
qu’il commandait. 

C’était lui qui avait établi cet ordre admirable 
qui régnait dans les palais impériaux , à la répa- 
ration et à l’ameublement desquels il avait pré- 
sidé. Le service économique de l’intérieur delà 
cour était réglé comme la dépense tl’une admi- 
nistration publique, et cependant le luxe et la 
somptuosité étaient étalés partout. 

En offrant de suspendre le mouvement de ses 
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troupes, l’empereur espérait se mettre en com- 
munication directe avec les Russes et se sous- 
traire à l’intervention d’une puissance dont les 
projets ne lui échappaient pas. Il voulait la paix, 
mats il la voulait solide , honorable, fondée sur 
les intérêts des divers états , et non sur les con- 
venances de ses ennemis. Aussi ne cessait-il , 
dans ses instructions comme dans sa correspon- 
dance, de recommander à son plénipotentiaire 
d’aviser aux moyens de préparer quelque ouver- 
ture directe. L’Autriche , 'à ses yeux, était déjà 
dans la coalition , il s’adressait au chef et se sou- 
ciait peu de passer par l’intermédiaire d’un des 
membres de la ligire armée contre lui ; mais tout 
était déjà convenu entre les souverains : ils 
avaient déféré la question de paix au cabinet de 
Vienne; c’était à lui qu’il fallait s’adresser. Ainsi 
déchu dans ses espérances , Napoléon se résigna 
et accepta la médiation. L’Autriche avait enfin 
obtenu ce qu’elle avait poursuivi à travers tant 
de ruses èt d’artifices; mais quelle était notre 
position naturelle ? Le traité de Paris subsistait-il ? 
L’alliance était-elle rompue? Voilà ce qu’il s’a- 
gissait de déterminer. Le duc de Bassano de- 
manda des explications à cet égard. Le comte 
de Metternich accourut et s’épuisa à le convain- 
cre qu'il n’y avait pas opposition entre cesdeirx 
actes, qu’il s’agissait seulement de faire quelques 
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•réserves. Pressé de s’expliquer sur la uabure.de 
ceS' réserves , il déclara modestement qu’elles de- 
vaient s’étendre à routes les stipulations qui pou- 
vaient affecter l’impartialité du médiateur. Il 
abusait des mots, car placer toutes les stipula- 
tions dans les réserves, c’était annuler le traité- 
L’empereur, blessé de ces bas artifices, offrit 
de briser les liens qui paraissaient être à charge 
à 1’ Ah triche.’ Metternich refusa; niais, passant 
au mode-do discussion- qui devait être adopté au 
congrès , il ne craignit pas d’afficher la préten- 
tion que la f’rânce n’y .parût que par l’interiné- 
diairedu cabinet de Vienne. L’empereur repoussa 
bien loin une inconvenance -semblable et lui fit 
remettre un projet (i)où, cherchant à replacer. 
••• •' W.rnjinvi .V y noiim'i-im ,.f mM, ♦ 

(i) i° S. M. l’empereur d’Autriche offre sa médiation pour 
la pacification générale. 

i° Sadite majesté, en offrant sa médiation, n’entend pas 
se présenter comme arbitre, mais comme un médiateur 
animé du plus parfait désintéressement et de la plus entière 
impartialité, et ayant pour bnt de concilier ions les diffé- 
rends, et de faciliter, autant qu’il dépendra de lui, la paeili ■ 
cation générale. v ‘ • 

3° La médiation s’étend â l’Angleterre, aux États-Unis, 
au roi d’Espagne , à la régence de Cadix et k toutes les puis- 
sances des deux masses belligérantes. 

S. M. l’empereur d’Autriche leur proposera les villes de 
Vienne ou de Prague pour le lieu du congrès. 

A°-S. M. l’empereur des Fraurais accepte pour lui cl ses 
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sur ses bases l'Europe ébranlée par trente ans de 
guerre, et à substituer à la paix ‘partielle-unë paix 
générale, négociée non -dans* le cabinet, niais à 
la face de l’Europe, il appelait tous les peuples, 
tous les partis, à débattre leurs intérêts respec- 
tifs, cortime il en avait été usé à Munster, à Ni- 
mègue, à ltiswich , à Utrccht , etc. Metternich 
n’avait pas d’objection bien plausible à opposer. 
U élagua ce qu’il y avait de plus généreux dans 
le projet, signa le reste et se retira. •• . 

-L’empereur d’Autriche était venu se placer à 
Prague, sous prétexte d’ètre plus près pour les 
communications qù‘ü avait à faire à l’un et à 
l’autre parti, comme médiateur. 

’-JWÊÊtrJjf 1 '•* >n;* :vri 

alliés la médiation de S. M. l’empereur d'Autriche, telle 
qu’elle est proposée par l’article ci-dessus. 

Elle accepte également pour le lieu des congrès celle des 
deux villes de Vienne ou de Prague qui sera le plus A la 
convenance des autres parties belligérantes. 

.5° JL,es plénipotentiaires français , russes et prussiens se 
réuniront danslesdites villes., dans les cinq premiers jours 
de julHet, sous la médiation de f’ Au triche, aGn de commen- 
cer les négociations , et, soit par des préliminaires, soit par 
nno comttntion, soit par un traité de paix particulier, de 
faire cesser l’effusion tic sang qui afflige le continent 
6° Si au ao juillet l’une des deux parties belligérantes dé- 
uonce l'armistice conformément à la convention du 4 juin , 
les négociations des congrès n’éprouveront pour cçla aucune 
interruption. • - 
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Lé roi de Prusse et l’empereur de Russie 
avaient leurs quartiers à Schweidnitz, ils pou- 
vaient par conséquent communiquer avec Prague 
autant que cela leur convenait. Cette époque 
aura une place si importante dans l’histoire , que 
l’on ne saurait entrer dans trop de détails et 
d’observations pour mettre le lecteur en état de 
juger comment sont arrivés coup sur coup les 
malheurs qui ont détruit le plus bel édifice de 
gloire qui ait été élevé par la puissance du 
génie. 

Il y avait armistice; cette mesure était au 
moins la preuve que l’empereur ne se refusait 
pas à faire la paix, puisqu’il était le maître de ne 
pas accorder une suspension d’armes qui lui fai- 
sait perdre les avantages qu’il avait pris sur les 
armées ennemies depuis l’ouverture des hosti- 
lités. On ne pouvait pas douter, dit-on, du désit 
des Russes de faire la paix ; cependant elle ne 
s’est pas faite. Voyons comment. 

Les Autrichiens avaient été nos alliés dès la 
campagne de 181a; si elle eût réussi, elle aurait 
sans' doute été suivie de quelques arrangemens 
politiques préjudiciables à la Russie, et favora- 
bles à la Prusse et à l’Autriche. 

Dans la situation où les choses étaient arrivées, 
il ne pouvait plus être question de ce projet; la 
paix ne pouvait se faire que sur d’autres bases 
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aussi il n’a jamais été dans les intentions de l'em- 
pereur de reprendre les projets de la campagne 
précédente, les événemens de Lutzen et de Baut- 
zen ne levaient pas assez avancé pour cela. 

Mais si l’on croyait ne pas devoir demander de 
sacrifices aux Busses et aux Prussiens, il devait 
paraître tout au moins injuste de songer à de- 
mander à l’empereur d’en faire de son côtéd’assez 
grands pour satisfaire tout le monde; c’était ce- 
pendant ce qu’on lui proposait : et qui ? des alliés 
qui non-seulement avaient fui, et reconnu par des 
traités la cession des provinces qu’ils redeman- 
daient, qui avaient marché sous ses drapeaux 
pour lui en acquérir de nouvelles, à la seule 
”* condition qu’il leur en reviendrait quelque 
part. 

Si les Autrichiens n’eussent voulu que faire 
faire la paix , ils n’avaient autre chose à faire qu’à 
ne pas se mêler de la guerre, même sans rester 
nos alliés, puisqu’ils avaient cru pouvoir hono- 
rablement nous abandonner dans les circon- 
stances où nous étions. 

S’ils fussent restés neutres, la Prusse et la Russie 
étaient obligées de faire la paix. Elles étaient déjà 
au bout de leurs ressources, et avaient été obli- 
gées de prendre le parti de la retraite dès le 
début de la campagne. Elles auraient traité sur 
l’Oder, pour avoir des conditions plus raison- 
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nables que celles qui leur auraient été imposées 
sur la Vistule ou le Niémen. 

Si donc elles n’ont pas traité pendant cet ar- 
mistice , c’est qu’elles étaient, comme je l’ai dit, 
assurées de l’Autriche. Et pourquoi avaient-elles 
recherché l’Autriche? Ce n’était pas pour obte- 
nir les conditions qu’elles savaient bien qu’on ne 
leur refuserait pas, ni pour rejeter celles qu’on 
ne pourrait plus leur proposer; mais parce que 
l’empereur de Russie ne voulait pas s’exposer de 
nouveau au danger auquel il avait échappé à 
Tilsitt et dans la campagne d’hiver précédente. 

La meilleure preuve que la Russie et la Prusse 
étaient dans l’impuissance de refuser de traiter, 
c’est qu’elles s’adressaient'toutes deux à l’Autriche 
pour contre-balancer par son poids la prépondé- 
rance que l’empereur avait déjà reprise sur eux. 

On parlait saus cesse de cette prépondérance, • 
et on ne permettait pas à la France de faire 
d’objections à tout ce que ces mêmes puissances 
avaient acquis pendant qu’elle faisait sa révo- 
lution. 

L’empereur de Russie, en faisant déclarer 
l’Autriche, a fait quelque chose de très habita 
S’il n’avait pas eu la fortune favorable, il aurait 
repris le chemin de ses états avec son armée, 
bien persuadé que les Français n’auraient pas la 
fantaisie de l’y suivre une autre fois, et pren- 

8 . 
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draient de préférence la route de Vienne, que là 

même circonstance leur aurait ouverte. 

Il aurait ainsi laissé ses alliés dérouler la fusée , 
et se serait mis hors de cause. Si, au contraire, 
la fortune lui avait été favorable, il aurait, au 
moulent de traiter, ajouté à ses prétentions celles 
de ses alliés, qui ne pouvaient plus alors être sa- 
tisfaites qu’aux dépens de la France. C’est-à-dire 
que cela amenait sa ruine, ce que la Russie vou- 
lait pour n’avoir plus rien à en redouter, et que , 
devenant la plus forte des puissances qui res- 
taient intactes, elle était naturellement l’arbitre 
des destinées du monde. < ■ . 

C’est assurément une grande monstruosité 
que cette conduite de la part des gouvernemens, 
qui n’eurent pour maximes d’état que la soumis- 
sion envers la prospérité et la mauvaise foi envers 
l’àdversité. Ces sentimens-là ne devraient jamais 
habiter sur les trônes, mais puisque le malheur' 
des temps avait porté la corruption jusque-là, 
il fallait s’arranger de ce que l’on y rencontrait, 
sans chercher à triompher par de l’équité , qu’on 
n’écoutait plus, de ce qu’on ne pouvait pas em- 

‘u'.yviinA 


1 «jrre'S 
: ;q U*?! - 



/ i. ù u Ü&ittTni 


Digitized by CjOO^Ic 


DU DUC DE ROVIGO. 


»*7 




CHAPITRE XII. 

Congrès de Prague. — Politique de l’Autriche. — L’empereur 
après ses victoires. — M. de Metternich. — Résultat des 
conférences. 

\ . • , - - 

L’empereur, après Lutzen, avait écrit à l’em- 
pereur d’Autriche pour proposer aux alliés la 
réunion d’un congrès à Prague. 

Le congrès eut lieu; la Russie y envoya, 
comme son négociateur, un Alsacien, que nos 
lois ne nous permettaient pas de reconnaître 
comme un agent des puissances étrangères. La 
Prusse y envoya M. Hardenberg , qui s’attacha 
à l’envoyé de Russie. La France y envoya M. de 
Caulaincourt et M. de Narbonne, le même qui 
était ambassadeur à Vienne. L’Autriche y en- 
voya M. de Metternich. L’Angleterre fit mettre 
en route lord Aberdeen, pour assister à ces con- 
férences comme son ministre plénipotentiaire; 
mais il n’arriva pas avant la rupture de l’armis- 
tice. Ce cas paraissait avoir été prévu, car il 
avait aussi une mission d’envoyé près l’empe- 
reur d’Autriche, dont il prit le caractère. 
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Napoléon avait agréé la médiation dès le mo- 
ment où , après la bataille de Lutzen , il proposa 
d’entrer en négociation pour la paix. Un mois 
s’était écoulé depuis que l’empereur avait de- 
mandé l’ouverture d’un congrès. Il faisait pres- 
ser , le 1 5 juin , pour parvenir à la convention 
qui devait régler l’offre et l’acceptation de la mé- 
diation , et déclarait qu’il était prêt à la signer. 
Il faisait connaître en même temps , pour préve- 
nir toutes difficultés , quV/ ne pouvait négocier que 
dans les formes consacrées par l’usage , et par des 
plénipotentiaires qui , réunis à ceux des autres 
puissances , échangeraient leurs pleins pouvoirs, 
et entreraient en explication , ce qui était une 
définition claire et précise d’une négociation 
par conférences. 

M. de Metternich adhéra assez exactement à 
ces dispositions par une note datée du aa , qu’il 
remit lui-même à Dresde le a6. La question y 
fut de nouveau traitée, comme tenant essentiel- 
lement à celle de la médiation. On fut parfaite- 
ment d’accord. Ces mots , « Les plénipotentiaires 
« français , russes et prussiens se réuniront , » 
furent choisis d’un commun accord pour insti- 
tuer une négociation par des conférences, et 
éloigner l’idée d’un arbitrage où chaque partie 
aurait plaidé séparément sa cause devant le plé- 
nipotentiaire du médiateur, arbitrage contre 
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lequel l’empereur s était justement et fortement 
prononcé, et dont M. de Metternich niait que sa 
cour eût jamais eu la prétention. Les formes 
ainsi convenues furent prescrites aux plénipo- 
tentiaires français dans leurs instructions. Le 
comte de Narbonne était depuis long-temps à 
Prague: ses pouvoirs lui avaient été expédiés 
le 16. Les procédés et les lenteurs des ennemis 
et de l’Autriche, au sujet de la prolongation de 
l’armistice, occasionèrent un retard de quelques 
jours dans le départ du duc de Yicence , qui , de 
son côté, jugeant sans doute les dispositions de 
l’étranger, et prévoyant l’événement, ne se 
pressait pas de partir, et élevait des incidens 
sur des demandes d’argent et sur d’autres ar- 
rangemens économiques. Il partit enfin le 27. 

L’empereur, qui avait reçu sous le sceau du 
secret des notions sur les engagemens contrac- 
tés à Trashenberg par l’Autriche avec les al- 
liés (1), était parti le a 5 , à quatre heures du 
matin , pour Mayence , afin d’y régler les dispo- 

> l ■ IU1QP *) j 1 , * ; ] • j •. j > . J î fi f *•', '•* 

(1) On ne comprendra jamais comment M. le ministre 
des relations extérieures de France , qui a eu connaissance 
de ceUe communication confidentielle , au lieu de se livrer 
à des illusions ne s’est pas imposé le devoir d’user de tout 
son ascendant pour décider l’empereur à régler d’après elle 
toutes ses opérations ultérieures , et même à lui faire adop- 
ter le parti de revenir sur le Rhin. 
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si fions à faire en France dans le cas, sinon cer- 
tain , au moins probable, de la guerre, et de se 
mettre en mesure , même contre l 'Autriche, comme 
il le dit dans sa lettre du 29 juillet au duc de 
Vicence. L’on voit en effet l’influence qu’exer- 
çait sur son esprit l’aspect général des affaires. 

M. de Metternich , à l’arrivée de M. de Vi- 
cence, savait l’empereur absent, et n’ignorait 
pas que lui seul pouvait autoriser des modifica- 
tions aux formes convenues pour les négocia- 
tions. Il fit son plan en conséquence ; au moment 
où il- désespérait d’empêcher le congrès de s’ou- 
vrir, et où les plénipotentiaires français deman- 
daient que les pouvoirs fussent échangés en 
commun , il repoussa la' forme convenue des 
conférences, et mit en avant celle des transac- 
tions par écrit, appliquant fort mal à propos 
l’exemple du congrès de Teschen, exception 
unique à l’usage général , où il y avait deux mé- 
diateurs, au lieu d’un, qui négociaient ensemble, 
chacun représentant l’intérêt de la partie qui . 
l’avajt choisi, et où il ne s’agissait pas, comme à 
Prague , d’une négociation générale des grands 
intérêts du droit public de l’Europe, mais de la 
succession de Bavière (1). M. de Metternich, 

(1) N’était-il pas pitoyable de voir dépenser les quelques 
jours d’armistice qui restaient encore en des discussions 
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douze jours avant la déclaration de l’armistice, 
arrêtait ainsi dans le premier pas la négociation, 
par une difficulté au moyen de laquelle il for- 
çait les plénipotentiaires français à attendre les 
ordres de l’empereur, qui était en France. L’Au- 
triche, dans son manifeste écrit par M. de Gentz, 
avoue en quelque sorte l’artifice de son cabinet. 
« La forme dans laquelle les pleins pouvoirs de- 
« vaient être réunis, et les déclarations récipro- 
« ques entamées , objets sur lesquels il y avait 
« déjà eu des pourparlers de tous les côtés, de- 
« vint la matière d’une discussion qui fit échouer 
« tous les efforts du ministre médiateur. » 

Au reste la conduite que cette puissance tint 
à Prague était digne de celle qu’elle avait tenue 
depuis le commencement des négociations. Elle 
commença par mêler ses prétentions particu- 
lières à celles des autres alliés, puis elle vou- 
lut se constituer arbitre des contestations qui 
les divisaient, en sorte qu’il n’était plus question 
de terminer la première guerre, mais d’en com- 
mencer une nouvelle , en revenant sur tout ce 
qui avait été conclu dans les traités qui avaient 
suivi celui de Lunéville. Elle s’intitulait média- 
trice, c’est-à-dire que , placée entre les deux 

* î 

aussi futiles , et après la première conférence qui fut ouverte 
sur ce point ne devait -on pas profiter de cet armistice 
pour ramener l’armée française sur la frontière ? 
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parties, elle ne s’occupa des intérêts- d’aucune , 
mais songea aux siens , se ménageant la faculté 
de prendre parti avec la puissance qui lui offri- 
rait des facilités pour recouvrer à bon marché ce 
qui faisait l’objet de son ambition. Or, comme 
tout ce qu’elle avait perdu pendant les guerres 
quelle avait eues avec nous était ou entre nos 
mains ou dans celles de nos alliés, il n’en coûtait 
rien à l’empereur de Russie de lui en promettre 
le recouvrement, parce que , dans tous les cas , 
il n’aurait pas été forcé de le garantir, si les 
affaires militaires avaient mal tourné, ainsi que 
cela faillit arriver. 

L’Autriche savait bien qu’elle n’avait de droits 
à ce quelle demandait que par l’impuissance 
dans laquelle nous jetait sa conduite. Elle était 
forte de cela d’une part; elle l’était , de l’autre , 
de ce que la Russie et la Prusse n’auraient pu 
faire qu’une mauvaise paix sans son concours. 
Elle eut cela de supérieur, qu’elle connut bien 
sa situation et en tira parti, parce que, faisant 
la guerre pour la guerre , il était raisonnable de 
suivre le parti où il y avait le plus à gagner. 
On devait connaître tout cela avant d’aller à 
Prague combattre des argumens, et réfuter des 
propositions qui, quoique déloyales etmême peu 
raisonnables, étaient celles du plus fort. Ou il ne 
fallait pasy aller, ou bien il fallait y porter en ha- 
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bileté ce que l’on avait perdu du prestige jus- 
qu’alors attaché à nos armes. Mais nous étions 
dans une position difficile; nous devions être 
accablés, et pourtant l’empereur , loin d’outrer 
la victoire , avait toujours refusé d’accabler les 
vaincus. Toujours il arrêta ses triomphes, ne 
voulant pas, comme il le disait lui-même , pous- 
ser une nation au désespoir. Ce fut lui qui fit 
en Italie la première démarche pour réconci- 
lier la révolution française avec l’Europe, et qui 
jeta les bases de la paix qui fut signée à Campo- 
Formio. Ce fut lui qui s’arrêta après les batailles 
de Marengo etdeHohenlinden, qui pouvaient le 
rendre maître de Vienne. Il s’arrêta de même 
après la bataille d’Austerlitz, où il avait confondu 
la plus honteuse des agressions. Il en fit autant 
après Friedland , à Tilaitt, de douloureuse mé- 
moire, où il renonça à tous les avantages d’une 
guerre plus heureuse encore que la première, et 
ne poursuivitpasses succès contre une puissance 
qui n’avait plus d’armée, afin de rendre la paix 
moins difficile , et d’assurer enfin d’une manière 
stable le repos de toute l’Europe. Tant de magna- 
nimité ne méritait pas qu’on l’oubliât. 

Une autre considération encore n’eût pas dû 
être perdue pour les souverains.il avait calmé la 
fièvre révolutionnaire , et comprimé l’esprit phi- 
losophique qui les menaçait plus que lui. On 
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parlait de son insatiable ambition de gloire, de 
la fureur des batailles qui le tourmentait; mais 
il avait donné un gage de son désir de vivre en 
paix, en s’alliant avec la maison qui devait avoir 
contre lui le plus de ressentiment, et qui était 
celle dont il lui était le moins difficile de con- 
sommer la ruine. 

Une dernière chose qu’on n’eût pas dû perdre 
de vue, c’est que M. Metternich se trouvait dans 
une position toute particulière. Placé entre les 
reproches de l’empereur d’Autriche, pour lui 
avoir conseillé la guerre de 1809, que la France 
lui attribuait aussi, et ceux de sa nation , qui 
avait été victime des calamités qu’elle avait at- 
tirées sur elle, il ne pouvait se dissimuler que , 
tôt ou tard , il éprouverait le ressentiment de la 
France, si jamais elle reprenait de l’influence à 
Vienne. Ce qu’il venait de faire, et ce qu’il avait 
fait en 1809, lui avait été trop préjudiciable pour 
qu’elle l’oubliât jamais. Il refit sa position avec 
son maître, en menant chaudement la négociation 
qui avait été commencée sans son insinuation , 
pour faire conclure le mariage de l’archiduchesse 
avec l’empereur. Il fit par là croire à la France 
qu’il disposait de tout à Vienne ; et à Vienne , 
qu’il était agréable à la France. Cela fini , il eut 
quittance de la France; mqis comme cela n’avait 
rien fait sur l’opinion publique en Autriche, où 
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l’on savait qu’il n’avait pas eu la pensée du ma- 
riage, il regagna celle-ci en saisissant l’occasion 
de faire recouvrer à l’Autriche tout ce qu’elle 
avait perdu depuis vingt ans. 

Il ne devait pas compte des moyens qu’il em- 
ployait pour y parvenir; il ne faut juger que du 
résultat, et il a été le plus habile. 

* iftrr » • •• . i 
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CHAPITRE XIII. 


Prétentions des alliés. — Mesures que prend l’empereur. — 
Le roi de Naples revient à l’armée. — M. Fouché à Dresde. 
— Conduite de l’impératricc-régente. — Sa recomman- 
dation au sujet des cas non graciables. 


Les ennemis de l’empereur se sont plu à ré- 
pandre qu’il avait été le maître de faire la paix 
moyennant l’abandon deDantzig etde Hambourg. 
Cette assertion est fausse; les alliés redeman- 
daient à peu près tout ce qu’ils avaient perdu, 
les uns par le traité de Tilsitt, et les autres par 
le traité de Vienne , sans compter ce qu’ils n’a- 
vaient point reconnu, tel que la réunion de la 
Hollande, des villes anséatiques et autres objets. 
Aucun d’eux ne parlait des compensations 
qu’ils avaient reçues , car enfin tout n’avait 
pas été des pertes pour eux , puisqu’ils avaient 
reçu des indemnités dans les mêmes traités 
qui concernaient ces concessions. A la vérité, 
ils avaient fini par être obligés de les recé- 
der par une conséquence des autres malheurs 
qu’ils avaient éprouvés à la suite de nouvelles 
agressions de leur part ; mais puisqu’il était 
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question de rétablir l’équilibre de puissance 
entre les différens états, ce n’était pas le moyen 
d’y parvenir, caries uns auraient non-seulement 
recouvré ce qu’ils avaient, mais même ce qu’ils 
n’avaient pas avant le bouleversement général 
dont ils avaient été les moteurs. 

Je ne suis entré dans tous ces détails que pour 
prouver que l’empereur n’a pas eu pour faire la 
paix autant de facilité que ses ennemis se sont 
plu à le Fépandre , et qu’on l’a forcé de faire la 
guerre, en ne lui offrant pas une paix complète 
et durable pour lui ; aucune espèce de sacrifice 
ne lui eût coûté pour obtenir celle-là. Il avait 
d’ailleurs remis le soin des négociations à son 
ministre, et ne s’occupait principalement que 
de renforcer son armée , parce qu’il avait bien 
jugé que ses ennemis avaient résolu de miner 
sa puissance par la guerre. Il fortifiait Dresde , 
dont il avaitfaitsa capitale , et autour de laquelle 
il avait le projet de manœuvrer , si une reprise 
d’hostilités suivait l’armistice, fi pressurait tout ce 
qui pouvait lui donner un homme ou un cheval. 

Il faisait fortifier Hambourg , et en tirait à 
peu près toutes les troupes qu’il avait pour les 
approcher de Dresde; elles furent remplacées 
à Hambourg par les troupes danoises, dont le 
gouvernement était rentré dans notre alliance 
depuis les batailles de Lutzen et de Bautzen. 
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L’empereur fit faire les plus grands efforts à 
tous les princes confédérés qui lui étaient encore 
attachés, et ne négligea rien de ce qui pouvait 
augmenter sa puissance physique pour qu’il en 
rejaillît quelque chose sur sa puissance morale. 

Il rappela le roi de Naples à l’armée. Ce prince 
avait cru l’empereur perdu sans ressource, 
lorsque les batailles de Lutzen et de Bautzen le 
ramenèrent à son devoir. Après la campagne 
de Russie , il avait abandonné l’armée dontl’em- 
pereur lui avait confié le commandement , pour 
courir en toute hâte à Naples s’occuper de ses 
propres affaires ; il avait eu la bonne foi de 
croire qu’il pourrait rester roi sans l’appui de 
l’empereur : l’expérience a prouvé , comme on 
le verra, que déjà à ce voyage qu’il fit à Naples 
il avait eu des rapports avec les ennemis. 

La reine de Naples avait été déclarée régente 
du royaume avant le départ du roi pour la cam- 
pagne de Russie. Elle aimait l’autorité, et avait 
eu besoin de celle de l’empereur pour prendre 
à Naples le titre qui était l’objet de son ambi- 
tion. Elle faisait un bon usage du pouvoir, et 
eut le rare talent de l’employer à se faire aimer; 
elle avait la main ferme , mais le cœur si géné- 
reux, que son gouvernement n’était qu’une suite 
de bienfaits répandus autour d’elle; elle estimait 
et respectait son mari , mais elle aurait volon- 
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tiers conservé son autorité sans partage , en 
sorte quelle ne nuisit point au retour du roi son 
époux , à un commandement qui rendait au sien 
toute l’étendue qu’il avait primitivement. Le roi 
de Naples rejoignit l’empereur à Dresde pen- 
dant 1 armistice, et reprit le commandement du 
peu de cavalerie que nous y avions. 

L’empereur avait également appelé de Paris à 
Dresde le duc d’Otrante : on augurait de là qu’il 
voulait l’employer aux négociations. Je savais le 
contraire, l’empereur n’avait appelé M. Fouché 
que pour être dispensé de s’occuper de lui en- 
core une fois d’une manière désagréable, car il 
était informé qu’il commençait à intriguer à Paris, 
et qu ily aurait infailliblement fait faire quelques 
sottises, pour faire dire ensuite que, durant son 
administration , pareille chose ne serait pas ar- 
rivée. M. Fouché était d’une nature impatiente, 
avait toujours besoin d’être occupé de quelque 
chose , et le plus souvent contre quelqu’un. Il 
s était déjà rapprpché de l’intérieur de l’impéra- 
trice , ou il cherchait à établir son crédit pour 
s en servir lorsqu’il en serait temps. 

Je ne fus personnellement pas fâché de cet 
éloignement , qui me dispensait d’entendre da- 
vantage les condoléances des uns et des autres, 
qui regardaient comme impossible que M. le 
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duc. d’Otrante ne revînt pas à un poste auquel 

chacun le croyait exclusivement propre. 

Si l’empereur ne l’eût pas appelé à Dresde, il 
est vraisemblable que nous n’aurions pas vécu 
long -temps en bonne intelligence, car j’étais 
bien résolu de lui faire un mauvais parti au 
premier pas que je lui verrais faire dans une in- 
trigue dont le but ne pouvait être que de jeter 
du ridicule. sur moi : nous aurions vu lequel des 
deux aurait gagné l’autre de vitesse,- J’étais bien 
éloigné de partager l’opinion de ceux qui lui 
prêtaient tant d’habileté. Nous verrons si l’ex- 
périence a justifié mou opinion. 

Le gouvernement .de l’impératrice - régente 
était doux , et semblait fait pour la malheureuse 
circonstance dans laquelle nous nous trouvions, 
bile. présidait le conseil des ministres, guidée 
par l’archi-chaucelier. Ce prince allait lui-même 
la. prévenir dans son. appartement lorsquè le 
conseil était réuni , et il la suivait jusque dans la 
piècq uù. il avait lieu. ' \ ; , 

L’impératrice avait fait ordonner que, dans le 
ministère du. grand juge,' qui rendait compte des 
opérations des tribunaux ,<m ne lui soumît pas 
de cas non gracûrblftyparee qu’elle .ne voulait 
pas mettre son nom an bas d’ùn: jugement quel- 
conque , si oe n’était pour faire grâce ; *fÊeCti.~ 
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vement , elle l’a fait bien des fois ; elle n’y met- 
tait point d’ostentation ; on ne prenait aucun 
soin de lui en faire les honneurs en répandant 
partout le bruit de sa bonté ; on le savait par ce 
qui l’entourait et qui l’aimait. Elle ne faisait 
point. de frais pour ‘Conquérir ; elle était simple 
et naturelle ; elle recevait tout ce qui cherchait 
à se rapprocher d’elle , mais n’aurait jamais fait 
quoi que ce fût pour attirer ceux qui n’y étaient 
pas portés naturellement. 

Sans doute elle aurait eu aussi ses ennemis, 
comme toutes les souveraines, mais jusqu’alors 
elle n’était l’objet que du plus profond respect 
et de l’admiration générale. J’aime à répéter que, 
dans aucune circonstance, je n’ai été dans le 
cas d’avoir recours à des moyens particuliers 
pour la faire bien accueillir d’un public qui l’es- 
timait particulièrement, et qui était naturelle- 
ment porté à l’aimer. 

Tout allait fort bien en France; on s’y taisait 
sur les maux que l’on avait soufferts, on comp- 
tait sur une heureuse issue des conférences de 
Prague , qui étaient devenues le sujet de la sol- 
licitude générale; on était plein de l’espérance 
d’une paix prochaine , parçe que l’armistice , qui 
devait expirer le 8 juillet, avait été prolongé 
jusqu’au 17 août. Il y avait tout lieu d’espérer 
que ce temps serait bien employé, et suffisant 

9 - 
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pour régies et terminer des diseossiôns sur les- 
quelles il fallait bien finir par s’entendre. 

C’est dans ces circonstances qu’il arriva en 
Espagne un désastre qui ne pouvait que nuire 
aux espérances de l’opinion publique en France, 
et embarrasser les négociations de Prague, en ce 
que les. ennemis pouvaient tirer avantage d’une 
position que nous n’occupions plus en Espagne. 
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CHAPITRE XIV. 

Manoeuvres de l’armcc anglaise. — Bataille de Vittoriu. — 

Pertes immenses de matériel Retraite. — L’empereur 

reçoit cette nouvelle à Dresde.' — Le général Moreau. — 
Bernadotte. — Madame de Staël. 


Après la réunion des armées des maréchaux 
Sonlt et Suchet, l’armée anglaise était retournée 
dans ses positions au-delà de Salamanque. 

Après le départ du maréchal Soult pour Paris, 
son armée resta sous les ordres du roi. 

On retomba dans la même faute que l’année 
précédente, on ne s’occupa point de l’armée an- 
glaise, devant laquelle on aurait dû être campé 
à vue , ou bien ne pas la combattre. Mais il y 
avait un mauvais génie qui avait soufflé sur la 
direction de nos armes dans ce pays-là ; chacun 
alla reprendre sa petite vice-royauté, s’occupant 
peu de ce qui pourrait arriver. 

Le maréchal Suchet retourna en Catalogne. Le 
ministre de la guerre, le duc de Feltre, auquel 
l’empereur avait laissé en partant la direction des 
opérations en Biscaye et en Navarre, avait cm-. 
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ployé l’ancienne armée du maréchal Marmont à 
parcourir les deux provinces en colonnes mo- 
biles pour poursuivre des guérillas qui ne méri- 
taient assurément pas autant d’importance que 
l’armée anglaise, en sorte qu’il ne restait réuni 
en corps d’armée que ce qui était venu d’Anda- 
lousie. Le roi était, je crois, à Valladolid, ou même 
à Madrid, lorsque l’armée anglaise se porta en 
avant. Il suffira, pour donner une juste idée de 
la manière dont l’empereur était servi, de dire 
que ce fut de Paris qu’on fit partir l’ordre adressé 
au général Clausel, qui commandait l’armée qu’a- 
vait eue Marmont, de se réunir à l’armée du roi. 
Ses troupes étaient en colonnes mobiles dans la 
Navarre lorsqu’il le reçut: L’ort peut juger du 
temps qui fut pcrdn pour 1a marche des troupes,, 
par celui qui fut employé à faire parvenir depuis 
le point menacé, d’abord à Madrid ou à Valla* 
dolid , l’avis de l’approche des Anglais, ensuite 
à en faire part à Paris ,-et y demander l’emploi 
des troupes qui étaient en Navarre, enfin à foire 
recevoir à celles-ci l’ordre dé marcher; il y avait 
en sus une ligne d’échelons très forte pour main- 
tenir la communication entre Bayonne et lé 
quartier du roi. 

1 On avait accumulé à Vittorià un matériel im- 
mense d’artillerie, provenant de toutes les éva- 
cuations successives auxquelles on avait été 
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forcé; tout ce matériel aurait dû être ou renvoyé 
à Bayonne, ou au moins mis dans une autre 
place d’Espagne; mais, faute de chevaux ou d’au- 
tre chose, il avait été laissé à Vittoria. La situa- 
tion- de notre armée était à peu près telle que 
je viens de le dire. Pendant que tout ce temps 
se perdait dans l’armée française, l’armée an- 
glaise commençait un grand mouvement, qu’elle 
exécuta avec, autant de tranquillité que si elle 
n’avait point eu d’ennemis devant elle. 

Le général anglais avait sans doute bien cal- 
culé tout ce qui était à l’avantage de ses pro- 
jets, et une fois qu’il eut .pris l’initiative des 
mouvemens, il la conserva jusqu’au moment où 
la fortune couronna ses efforts dans les champs 
de Vittoria. : • . 

La reddition d’Astorga et l'évacuation de tout 
le royaume de Léon lui donnèrent la possibilité 
de manœuvrer avec toute son armée (après avoir 
rallié la division espagnole qui -revenait de la 
Galice) , et de la conduire par le revers des mon- 
tagnes en prolongeant la.route'de France, de 
manière à venir menacer la communication de 
Bayonne avec notre armée, en débouchant sur 
Biviesca, Miranda -ou Vittoria, selon ce que la 
fortune lui offrirait de plus avantageux à ftiiré. 

Ce mouvement , qu’il n’aurait osé entrepren- 
dre devant un ennemi actif et manœuvrier, 
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s’exécuta sans coup férir, comme une marche 

simple en pleine paix. • 

Lorsque l’armée française en fut informée, 
il était déjà trop tard pour rallier toutes les 
troupes avec lesquelles on -pouvait combattre.le 
général anglais, qui, ne dépendant depersonne, 
était absolu dans tout ce qu’il entreprenait. 

L’armée française prit le -parti de se retirer 
successivement du Douro sur Burgos, puis sur 
l’Ebre, et enfin sur Vittoria, parce que l’année 
anglaise , de beaucoup supérieure à elle , pro- 
longeait notre droite, sur laquelle elle avait de 
l’avance. Qn arriva ainsi jusqu’à Vittoria, où 
l’on comptait attendre la réunion des troupes 
qui devaient venir joindre l’armée du roi ; mais 
l’armée anglaise arriva avant nous, déboucha 
sur la droite de la nôtre, qui combattit ayant 
Vittoria en arrière de sa droite, et faisant face à 
l’ouest : le succès ne fut pas long-temps indécis. 

Des troupes que l’on ramenait ainsi en -re- 
traite- depuis Cadix jusqu’aux frontières de 
France, voyaient, aussi bien que leurs géné- 
raux dans lesquels elles n’avaient plus de con- 
fiance , qu’elles auraient beau faire des efforts, 
qu’elles n’empêcheraient pas l’armée anglaise 
de les repousser , parce qu’elle était éminem- 
ment plus forte. 

Pendant que l’action était engagée sur toute 
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la ligne , l’armée ' anglaise fît déboucher un 
corps de catalerie par sa gauche , et se porta 
jusque sur la route de Yittoria à Bayonne. Ce 
mouvement mit le désordre dans l’armée fran- 
çaise , parce que cette troupe de cavalerie 
poussa jusqu’au parc d’artillerie et à celui des 
voitures de tous les réfugiés qui la suivaient. 
Chacun ne pensa plus qu’à son bagage , en un 
instant cette armée fut mise dans une déroute 
complète. Yoilà comment des troupes qui , 
quelques années auparavant, étaient supérieu- 
res à ce que furent jamais les armées romaines, 
perdirent par la licence, et le peu de soin que 
l’on eut d’elles, cette discipline et cette éléva- 
tion de courage sans laquelle les peuples les 
plus belliqueux ne parviendraient jamais à la 
supériorité qu’ils obtiennent sur les autres. 

La bataille de Vittoria fut une faute : elle ne 
devait être ni donnée , ni l’être où elle le fut , 
ni enfin engagée comme elle le fut ; et par- 
dessus tout cela , elle ne fut qu’une fuite hon- 
teuse. 

Oii y perdit cent cinquante pièces de canon , 
et le triple ou le quadruple de voitures tant 
d’artillerie que d’équipages; les troupes revin- 
rent par la route de Navarre , n’emmenant avec 
elles qu’une pièce de canon et pas une seule 
voiture. Elles se rallièrent, et prirent la route 


1 38 MÉMOIRES 

de France par Pampelune, sans même songer à 
ce qu’allait devenir le corps du général Clausel, 
qui avait reçu l’ordre de joindre l’armée du roi. 
Ce général était déjà arrivé en Aragon, et re- 
montait le long des bords de l’Ebre par Tudela, 
pour gagner Miranda , d’où il aurait été en 
communication avec cette armée; heureusement 
une de ses reconnaissances ayant poussé 
sur la. grande route de JVIiranda à Yitt 
un lieu nommé la Puebla , y fit; quelques pri- 
sonniers anglais , quelle ramena au général 
Clausel, à qui ils apprirent l’événement arrivé 
la veille à notre armée , et à la suite duquel elle 
s’était retirée par la route de Pampelune, où 
l’armée anglaise la suivait. 

Le général Clausel fut en conséquence obligé 
de retourner sur ses pas, et de descendre le 
cours de l’Ebre pour aller se mettre en com- 
munication avec le maréchal Suchet en Cata- 
logne, et lui faire part de ce qui était arrivé ;il 
put ensuite exécuter l’ordre qu’il avait reçu , 
de rejoindre l’armée du roi, en passant par 
Jaca et Yverdun. Nous étions ainsi hors de 
toute l’Espagne de ce côté-là, et il semblait 
que l’on eût fait exprès de faire naître toutes 
les occasions de fonder la gloire de l’armée an- 
glaise, qui,. pour la troisième fois, remportait 
un succès complet sur la nôtre, laquelle, quoi- 
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que composée des mêmes troupes qui avaient 
vaincu les Russes, les Prussiens, fut battue par 
celles des Anglais. Mais le général anglais doit 
convenir lui-même que cè n’était ni le nombre 
nila qualité des troupes qui nous manquait en 
Espagne; il n’y fallait qû’un homme qui, saiis 
même avoir une capacité extraordinaire, eût 
été actif, ferme, probe, sévère jusqu’à la ri- 
gueur et prudent. 

Personne n’erùt osé piller, ni manquer à son 
devoir, et lorsqu’il aurait commandé à ses lieu- 
tenans de se réunir à lui, ils n’auraient été oc- 
cupés que du soin d’obéir promptement, et non 
pas de chercher des prétextes pour éluder ses 
ordres, ou justifier des retards qui nous ont suc- 
cessivement conduits au bord de l’abîme. 

Cette affligeante nouvelle vint bouleverser 
toutes les tètes à Paris; il y en avait qui allaient 
jusqu’à en être bien aises , sous prétexte que 
cela bâterait le dénoùment d’une guerre qui 
était insupportable à la nation. > 

L’empereur reçut cette nouvelle' à Dresde, 
lorsque l’armistice était déjà renouvelé, sans 
quoi Les hostilités eussent peut-être recommencé 
de suite. On doit penser comment il accueillit 
cette nouvelle, et quelles tristes réflexions il 
dut faire. • 

Ce fut à peu près à la même époque que le 
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général Moreau parut en Prusse. Son arrivée au 
milieu de nos ennemis surprit tout le monde ; 
car que venait-il faire dans le camp des Russes? 
pourquoi lui avaient-ils envoyé une frégate? à 
quoi le destinaient-ils? Ce n’était pas à comman- 
der ni diriger leurs armées. Sans faire tort aux 
talens du général Moreau , il n’en avait pas dé- 
ployé de si extraordinaires à la tête des armées 
françaises, pour qu’ils allassent le chercher au 
fond de l’Amérique, et le prier de leur donner 
des leçons. Je rends plus de justice à l’armée 
russe, que j’ai connue. Elle a un bon nombre 
d’officiers-généraux auxquels il ne manque que 
des occasions pour égaler au moins le général 
Moreau. Ce n’était pas de sa réputation militaire 
que les Russes avaient besoin ; ils ne voulaient 
que tirer parti de la célébrité que ses malheurs 
lui avaient donnée. C’était un moyen nouveau 
que l’empereur de Russie mettait en usage ; il 
espérait , avec le général Moreau , mettre de la 
division dans notre armée. Et comment douter 
qu’il n’eût déjà alors des projets de boulever- 
sement, et $le substituer le général Moreau à 
l’empereur, en cas de succès? Que doit-on pen- 
ser des sentimens dans lesquels on recherchait 
l’alliance de l’empereur d’Autriche, avec une 
arrière-pensée de flétrir sa fille j et enfin des 
ministres de ce monarque qui lui firent CQntrac- 
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ter cette alliance sans demander ce qué signi- 
fiait la présence du général Moreau à Prague , 
où il venait d’arriver ? On devait le deviner à 
l’étiquette du sac. J’ai toujours cru particulière- 
ment que cette idée d’onvoyer chercher le gé- 
néral Moreau en Amérique avait été suggérée à 
l’empereur de Russie par le maréchal Berna- 
dotte, à la conférence d’Abo, qui avait eu lieu 
l’année précédente. Je ne serais même pas surpris 
que l’empereur Alexandre se fût servi de Ber- 
nadotte pour écrire au général Moreau, et le 
décider à accepter ce qu’il lui proposait. 

Je crois d’autant plus que l’idée première 
vient de Bernadotte , qu’il n’y avait.guère que lui 
qui alors pouvait avoir démontré à l’empereur 
de Russie les facilités qu’offrait l’exécution d’un 
pareil projet, en le mettant au tait des antécé- 
ilens qu’il y avait entre Moreau et Fouché, aux- 
quels Bernadotte lui-même n’avait pas été étran- 
ger, et que l’empereur Alexandre ne connaissait 
pas, du moins aussi bien que lui. A ‘son tour, 
Bernadotte n’avait pas trouvé cettt^idée tout 
seul , et je crois que ce fut madame de Staël qui 
la lui donna à son passage en Suède pour se 
rendre en Angleterre, lorsque, croyant devoir 
fuir la tyrannie , elle quitta Coppet Vers le com- 
mencement de 1812. 

Puisque l’occasion s’en présente , qu’on me 
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permette de dire quelques mots sur madame de 
Staël , qui a jugé coavenable d’en dire tant de 
moi. ' . 

Elle a cru bien faire en n’épargnant, dans un 
de ses ouvrages, ni l’injure ni la calomnie, et 
cependant un esprit éclairé comme le sien ne 
pouvait .pas ignorer que ce sont des moyens 
faibles. Toutefois elle est. peut-être excusable, 
parce que, vivant loin de la scène dont elle a 
voulu retracer le tableau, ses ombres ont pu ta 
tromper, et d’après ce qu’elle ajoute elle-même, 
que, dans ces tempS-là, « hors de Paris, elle ne 
« voyait ni n’apprenait rien , » on peut penser 
que, faute d’avoir vu le grand jour à cette épo- 
que, il ne lui a pas été possible de mieux juger 
ce- qu’elle ne pouvait pas pénétrer. Tout ce 
qu’elle a dit. à ce sujet est plein d’aigreur, et 
cette aigreur vient des mesures sévères qui fu- 
rent prises contre elle. Peut-être -bien aussi vient- 
elle d’une vanité offensée qui donne à sa ven- 
treancè tout l’éclat de sa célébrité. 

Toute injure qui porte sur un fait faux ne 
blesse pas-; elle ne doit et ne pèut nuire qu’à 
celui qui n’a pas rougi de la. prononcer; 

• Madame de Staël m’a fait l’homieur de me 
distinguer pour m’insulter exclusivement. Je suis 
sensible à cette bienveillance, et je suis seule- 
ment surprisqu’elle n’ait pas remarqué que cette 
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préférence de sa part pouvait me sortir de l’obs- 
curité qu'elle me reproche. C’est du reste le 
moindre des cas où son animosité ait égaré sa 
raison. 

Si j’aimais à me venger, j’aurais ici une belle 
occasion de le faire, et pour cela, plus heureux 
que madame de Staël, qui a été obligée d’avoir 
recours à son imagination, je n’aurais qu’à ra- 
conter. Son esprit fort s’oubliait parfois, Corinne 
avait ses faiblesses , et j’ai bonne mémoire. 

Je me renfermerai donc dans mon sujet, et je 
ne dirai que quelques mots sur son Voyage dans 
le Nord, Suivant elle, c’était une flûte pour se 
soustraire à la tyrannie. Elle manifesta le désir 
de se rendreen Amérique, on n’y apporta aucim 
obstacle; de là elle eût pu se rendre en Angle- 
terre, puisqu’elle ne voulait qtie respirer un 
air libre. Elle a cependant préféré aller à Cop- 
pet. Quelle tyrannie pouvait-elle y craindre? I)e 
Goppet , qui pouvait l’empècher d’aller au bout 
du monde? Goppet, d’ailleurs, était- en Suisse 
alors comme aujourd’hui , et on y respirait un 
air libre-. Mais ce n'était pas la tyrannie impé- 
riale que fuyait madame de Staël ; ; cè if est pas 
celle qu’elle redoutait le plus, et nous eussions pu 
même lui en faire trouver le poids léger. L’espèce 
humaine est si méchante et Si imparfaite, qu’elle 
semble chercher à se venger dë toute stipério- 
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rité-qu’elle est forcée de reconnaître; or , celle 
de madame de Staël était incontestable , aussi 
n’a-t-on pas manqué les occasions de s’égayer, 
et on u’a guère ménagé les défauts de la cui- 
rasse. Le meilleur remède à de semblables po- 
sitions , c’est un voyage ; mais c’est le comble 
du bien joué dans une femme quand elle peut, 
d’un seul coup , sauver les apparences et se 
venger. 

C’est elle qui, en passa’ntà Saint-Pétersbourg, 
se chargea d’amener Bernadotte à ce que désirait 
alors l’empereur Alexandre ,qui, dans ce temps- 
là, avait bien autre chose à faire que de penser à 
des constitutions, comme veut le faire croire 
madame de Staël. Elle a été 1 le chaînon de l’en- 
trevue d’Abo où Bernadotte s’est livré à l’empe- 
reur Alexandre : ce fut elle qxii donna l’idée 
d’envoyer chercher Moreau en Amérique. 

Voilà comment madame de Staël a servi la 
restauration ; elle s’est bien gardée de dire un 
mot de cela dans son ouvrage ; on le conçoit ai- 
sément, parce qu’elle aurait dû renoncer aux 
éloges qu’elle y répand sur un dénoûment 
quelle u’, avait pas prévu , et tout-à-fait opposé 
à la tournure qu’elle espérait faire prendre aux 
affaires. Il faut convenir qu’elle avait bien des 
droits à la restitution des deux millions qu’on 
Juj a rendus, malgré la Charte, qui prononce 
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l’irrévocabilité de la vente des biens nationaux. 
M. Necker(son père) n’avait pas été plus injus- 
tement saisi que tous ces malheureux paysans de 
la Vendée, que l’on enterrait dans leurs pro- 
pres champs pour se donner le droit de les ven- 
dre au gré de convenances particulières, et 
M. Necker avait été une des premières causes de 
tous ces malheurs publics. Mais madame de Staël 
méritait à tous égards une préférence , et si le 
moment de la lui accorder n’était pas favorable, 
elle a bien saisi celui de la demander. 

Si j’avais connu madame de Staël, nous y au- 
rions gagné tous deux ; je vois maintenant la 
sorte d’ennemis qui la tourmentaient, c’étaient 
des rivaux qui craignaient qu’elle ne les surpas- 
sât en talent, ou d’anciens entrepreneurs poli- 
tiques qui, ayant renoncé à un métier devenu 
dangereux, redoutaient les moindres rapports 
avec elle. 

A l'époque où elle me sollicitait, je n’étais pas 
encore assez étayé pour me charger de ses enne- 
mis réunis aux miens; elle ne m’aurait apporté 
de force que celle qu’elle aurait reçue de moi, et 
il m’aurait fallu la soutenir lorsque je me con- 
duisais à peine seul : je ne pouvais donc faire 
qu’un mauvais marché; elle crut me pétrir 
comme un novice, et m’a su mauvais grc de 
m’en être méfié. Je vois maintenant que son 
vi. 10 
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fils avait raison en m’assurant que sa mère n’a- 
vait que du dépit contre l’empereur, et que rien 
n’aurait été si facile que de la mettre à ses pieds, 
parce qu’au fond elle en était l’admiratrice sin- 
cère. Je n’y ai pas cru, parce qu’il n’y avait qu’un 
cri contre elle, lancé même par ceux qu’elle 
croyait ses amis , et assurément il en est quel- 
ques-uns qui n’ont pas été étrangers à son exil. 

Je reconnais aujourd’hui qu’elle avait moins 
d’inconvéniens que beaucoup d’hommes; je suis 
même sur que c’est elle qui a fait faire dans 
le temps la paix entre la république et la Suède, 
uniquement pour rester à Paris et y établir sa 
puissance au milieu des ruines de la bonne com- 
pagnie. 

Madame de Staël traite mal l’empereur; mais 
elle ne l’atteint pas, tandis quelle prouve avoir 
été la plus malheureuse femme du monde de se 
voir dédaignée par celui qu’elle aurait voulu ser- 
vir. Elle aurait effectivement tiré un bien meil- 
leur parti pour sa gloire de tous les matériaux 
qu’une autre conduite de sa part eût pu mettre 
à sa disposition , que des basses calomnies aux- 
quelles elle n’a pas craint de descendre. 

Puisque je viens de parler du général Moreau, 
c’est le cas de dire qu’en cette occasion l’empe- 
reur fut si mal servi par ses agens diplomatiques, 
que le général Moreau était déjà arrivé à Berlin 
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sous un nom supposé, lorsqu’il m’écrivit dp 
Dresde pour que je cherchasse à approfondir 
quel était ce personnage mystérieux qui était 
arrivé à Berlin. 

Je lui répondis courrier par courrier que c’é- 
tait le général Moreau, et que je lui avais envoyé 
quelque temps auparavant l’avis de son dé- 
part d’Amérique, qui m’avait été apporté par 
un bâtiment américain entré dans les ports de 
France. 

L’empereur n’avait point lu mon rapport ; 
et, lorsque le second lui parvint, l’armistice de 
Dresde était dénoncé. Ce qui me porta à croire 
que l’idée d’envoyer chercher Moreau avait le 
but que je suppose à l’empereur de Russie, c’est 
qu’en se reportant à la situation dans laquelle 
étaient alors les affaires des Russes (au moment 
de la conférence d’Abo), il n’est pas déraison- 
nable de penser que le réveil du trouble et de 
l’anarchie en France était le maximum des suc- 
cès que l’empereur Alexandre pouvait se flatter 
d’obtenir ponr opérer une diversion qui lui était 
si nécessaire dans ce moment-là. Il était bien 
loin encore, à cette époque, d’envisager comme 
possible tout ce qu’il vit depuis par lui-même 
après son entrée à Paris. 

On doit se rappeler qu’à l’époque où Moreau 
était à l’armée alliée, M. le comte d’Artois se ren* 

io. 
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dit d’Angleterre, par mer, dans la Baltique, et 
que Bernadotte lui refusa de le laisser descendre 
à terre : il s’en retourna en Angleterre. Berna- 
dotte ne lui avait refusé le passage que parce 
qu’il voulait être favorable au général Moreau. 
Jusqu’alors on n’avait pas osé admettre la sup- 
position que les souverains alliés projetaient la 
chute de l’empire , en sorte qu’on n’avait pas 
de raison de s’expliquer le voyage du comte 
d’Artois, qui n’était vraisemblablement venu se 
présenter à l’armée alliée que parce qu’il savait 
que ce principe de subversion avait été adopté. 

Je dirai, en suivant l’ordre que je me suis pres- 
crit, toutes les raisons que j’ai à l’appui de mon 
opinion. Je les ai prises dans la conversation 
qu’eut avec l’empereur de Russie feu le générâl 
Reynier , qui avait été fait prisonnier à Leipzick 
et échangé à Troyes , où l’empereur Alexandre 
lui donna son audience de congé. 

La bataille de Vittoria produisit partout l’effet 
le plus nuisible à nos intérêts ; elle embarrassait 
notre position à Prague , et achevait d’ébranler 
la confiance de. ceux de nos alliés qui nous étaient 
encore fidèles. 
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CHAPITRE XV. 

Le maréchal Souh va prendre le commandement de l’armée 
d'Espagne. — L’impératrice se rend près de l’empereur à 
Mayence. — Je demande à. l’accompagner. — Mes motifs. 
— Réponse de l’empereur. — M. de Cazes. — Reprise des 
hostilités. . — Le général Jomini. 

Jdtfitt' Riir.'f * ... 

L’empereur envoya en toute hâte le maré- 
chal Soult, qu’il avait près de lui, prendre le 
commandement des troupes qui revenaient avec 
le roi d’Espagne. A cette occasion , il chargea 
le duc de Feltre d’écrire à ce prince pour le pré- 
venir de cette disposition , afin qu’il ne fit au- 
cune difficulté de remettre le commandement 
de l’armée au maréchal, contre lequel on le sa- 
vait personnellement indisposé depuis l’occupa- 
tion de l’Andalousie. 

Le maréchal Soult arriva à Paris avec la rapi- 
dité d’un trait, ne s’y arrêta que quelques heu- 
res pour prendre connaissance des ressources 
que le ministre de la guerre pouvait mettre à sa 
disposition, et courut prendre le commande- 
ment de l’armée, qui était à peu près sous les 
murs de Bayonne, où elle vint s’établir presque? 
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aussitôt. Le mois de juillet était écoulé, et on 
ne voyait pas encore les conférences de Prague 
suivies de quelque résultat; on n’osait plus se 
flatter de voir finir la guerre , et on aurait pu 
dire avec justesse que l’impatience publique s’é- 
tait fait un calus qui la rendait insensible au 
mal. 

Les espérances de paix achevèrent de s’éva- 
nouir, lorsque l’on vit que l’empereur appelait 
l’impératrice à Mayence, au lieu d’annoncer 
qu’il allait lui-même revenir à Paris ; elle partit 
effectivement, pour cette ville, où elle ne resta 
que très. peu de jours avec l’empereur, qui n’y 
fut accompagné que par le général Drouot. < 

J 5 avais saisi cette occasion de donner à l’em- 
pereur une marque de dévoûment à sa per- 
sonne , en lui demandant la permission d’aller 
le voir à Mayence. Je voulais l’entretenir de tout 
ce que je remarquais , et qui n’était pas de na- 
ture à faire la matière de rapports écrits ; j’insis- 
tai vivement pour obtenir ce que je désirais, 
en lui observant que je regardais cela comme si 
nécessaire, que j’avais pris des mesures pour 
que mon administration n’en souffrît point, et 
que mes dispositions étaient faites pour être en 
chemin une heure après avoir reçu sa permis- 
sion , que je le priais de me faire transmettre 
par le télégraphe. 
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Je n’avais pas d’autres projets que de l’entre- 
tenir de tous les dangers que je prévoyais , et du 
besoin que l’on avait de la paix; je ne voulais 
que lui parler de ce qu’il avait fait lui-même dans 
tant d’autres circonstances contre ces mêmes en- 
nemis, en s’arrêtant à propos, et le supplier de 
ne pas leur fournir l’occasion de satisfaire tous 
leurs ressentimens à la fois. J’aurais été inépui- 
sable dans toutes les raisons que j’aurais prises 
au dedans et au dehors pour faire conclure la 
paix, .même à tout prix, parce que je sentais 
vivement le besoin que l’on en avait, et je ne 
me serais laissé rebuter par aucune considéra- 
tion, parce que je n’aurais été dirigé par aucun 
projet d’ambition ; d’ailleurs je savais que l’em- 
pereur voulait la paix, il m’avait même fait 
l’honneur de me l’écrire; il n’y avait que sur 
les sacrifices qu’il était difficile, aussi n’était-ce 
que sur ce point que je m’attendais à le trouver 
déterminé à ne pas céder. Peu m’importaient ses 
répugnances , j’en aurais triomphé, parce que 
le besoin de la paix une fois reconnu, les sacri- 
fices pour l’obtenir n’étaient rien ; je lui aurais 
cité ses propres ennemis, qui recouvraient au- 
jourd’hui tous ceux qu’ils avaient faits depuis 
quinze ans. L’habileté ne devait consister en ce 
moment qu’à céder , parce que la force phy- 
sique que l’on pouvait perdre- n’était rien , en 
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comparaison de la puissance morale que Fon 
recouvrait en ramenant la tranquillité. Je n’au- 
rais pas promené les regards de l’empereur sur 
un champ de bataille gagné, mais j’eusse mis 
sans cesse devant ses yeux les détails et le ta- 
bleau d’un revers, qui ne pouvait être que pro- 
portionné aux efforts qu’il ferait sans doute pour 
le prévenir. L’empereur me répondit qu’il m’au- 
rait fait venir à Mayence, s’il avait eu un peu 
plus de temps à y rester; mais qu’il était trop 
tard, puisqu’il devait en partir le lendemain ou 
le surlendemain; il ajoutait des choses obli- 
geantes à sa lettre, mais elles ne diminuèrent 
pas le chagrin que me fit éprouver la résolution 
que je ne voyais que trop que l’on avait prise. . 

M. de Cazes, instruit que l’empereur devait 
venir jusqu’à Mayence, s’était hâté de s’y rendre 
pour le solliciter en faveur d’un fonctionnaire 
dont il était parent, et qui se trouvait grave- 
ment compromis. Avant de quitter Paris, il s’é- 
tait muni de deux lettres, l’une dé l’archi-chan- 
celier, l’autre de moi , pour appuyer sa demande. 
L’empereur le reçut et lui donna sur sa cassette 
a5o,ooo francs pour arranger des affaires qui , 
quoique étrangères à M. de Cazes , l’avaient dé- 
terminé à.aller jusqu’à Mayence. L’empereur, 
toujours bon et généreux, ne s’en tint pas là, 
il m’écrivit d’employer toute mon influence à 
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faciliter à M. de Gazes la conclusion des affaires 
désagréables dans lesquelles il allait s’engager. 
Je lui permis en conséquence de s’établir dans 
un de mes bureaux, d’où il envoyait lui-même 
mes propres agens chercher les personnes avec 
lesquelles il avait à traiter. Il fit tant et si bien , 
que la somme que l’empereur lui avait donnée 
suffît à tout. Je ne fus pas étranger au succès 
qu’il obtint, et j’aime à penser qu’il en a con- 
servé le souvenir. 

L’impératrice revint à Paris à peu près en 
même temps que l’empereur rentrait à Dresde* 
et l’armistice fut rompu le 1 7 août , d’après les 
conditions sous lesquelles il avait été conclu, 
c’est-à-dire qu’il ne fut point renouvelé, et que 
les hostilités furent permises. La destinée n’a- 
vait pas voulu que l’on détournât les événemens 
qui en peu de temps ont achevé notre destruc- 
tion; la fin des grandes choses s’approchait, il 
n’y eut plus de moyens de conj urer l’orage qui 
était prêt à fondre sur nous. 

Voilà donc l’armistice dénoncé , et en même 
temps la notification de l’Autriche envoyée à 
l’empereur , par laquelle elle déclarait que, dans 
l’intention de hâter la fin de la guerre , elle por- 
tait le poids de ses armes du côté des alliés, qui 
reçurent par cette réunion un surcroît de forces 
de plus de doux cent mille hommes , tandis que 


/ 


MÉMOIRES 

l’empereur n’en recevait pas un. Malgré cette 
prodigieuse disproportion de troupes entre lui 
et ses ennemis , on verra combien peu il s’en 
est fallu qu’il ne sortît victorieux de sa po- 
sition, et que si, au lieu d’avoir une armée 
composée de soldats aussi jeunes , il en avait eu 
une de l’espèce de ceux d’Austerlitz , il aurait 
étonné les siècles à Venir par ce qu’on lui au- 
rait vu exécuter de prodigieux. Mais déjà les 
officiers-généraux de l’armée étaient atteints 
d’un dégoût qui ne se laissait que trop aperce- 
voir. • 

On a. beaucoup comparé l’èmpereur à Louis 
XIY. Tous deux en effet ont eu leur temps de 
prospérité, tous deux ont eu leur temps de re- 
vers. Louis XIY fut trahi seulement par la for- 
tune, mais l’histoire nous apprend que son 
grand règne ne doit son éclat qu’à l’heureuse fé- 
condité de grands hommes dont il fut favorisé. 

L’empereur n’a pas été aussi heureux. II a été 
obligé de prendre ce que la révolution lui avait 
légué, et parmi les hommes qu’elle avait fait 
éclore il a été trahi par ceux sur lesquels il 
devait le plus compter. < 

On pourrait répondre avec avantage à ceux 
qui s’obstinent à vanter les temps passésaux dé- 
pens des temps modernes , et le règne de Na- 
poléon a effacé le siècle de Louis XI V. 
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Si on parle d’hommes de lettres , de poètes , 
d’écrivains célèbres, sans doute que le règne de 
Louis XIV en a fourni un grand nombre; mais 
le règne de Napoléon a été remarquable par les 
progrès des sciences et des idées positives. C est 
sous Napoléon que le savoir s’est répandu, que 
le peuple a connu sa dignité, et que les hon- 
neurs et la fortune ont été le prix du talent et 
des services rendus. 

Napoléon , qu’on dit avoir été si despote , l’a- 
t-il jamais été autant que Louis XIV, et a-t-on 
vu à sa cour des maîtresses titrées ou des princes 
légitimés? 

Je laisse à d’autres le soin de compléter le pa- 
rallèle, je me borne il dire que dans mon opinion, 
et malgré les calomnies et les passions, Napoléon 
a surpassé Louis XIV et tous ceux qui pourraient' 
lui être comparés. 

Sans doute aucun des lieutenans de l’empereur 
n’a pu l’égaler, et aucun sans doute n’a eu la pré- 
tention qu’on le pensât; aussi n’est-ce pas avec 
lui qu’il faudrait les mettre en parallèle. Mais 
qu’on les compare aux hommes de guerre de 
l’histoire, Ney, MasSéna, Soult, Lannes, Davout, 
♦ Suchet, Macdonald, et tantd’autresgénérauxque 
je pourrais citer , soutiendront la comparaison 
sans désavantage. 

Pourquoi donc avec tant d’hommes habiles les 
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revers se sont-ils succédé ? Ne s’était-il donc 
formé, à la. plus grande école de guerre qui fut 
jamais, aucun homme capable d’embrasser l’en- 

corps 

avaient à agir dans plusieurs directions ? Néan- 
moins qu’on me permette de le dire , et en cela 
je ne crois point diminuer la juste renommée de* 
nosgénéraux, maisavec l’empereur ils on perdu 
leur éclat, comme ces diamans qui, loin de la 
lumière, ne jettent plus de feux. 

Les troupes commencèrent à se réunir ; le 
corps du maréchal Ney était à Liegnitz, et il 
commençait son mouvement de concentration* 
lorsque le général Jomini, qui était chef de l’é- 
tat-major de ce corps d’armée, passa à l’armée 
ennemie. Il justifia par cette désertion tous les 
soupçons , que l’on avait eus de ses rapports avec 
l’aide-de-camp de l’empereur de Russie, rapports 
dont il a été question au commencement du vo- 
lume précédent. 

Il est à présumer que le général Jomini , qui 
était suisse, et au service de France, avait jugé 
l’empereur comme devant succomber contre au- 
tant d’ennemis, et qu’alors se trouvant sans état, 
il avait préféré saisir l’occasion d’une nouvelle 
fortune, qui lui semblait aussi assurée que la 
première lui avait paru l’être au moment où il 
s’y était attaché. 
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S’il a «u quelques motifs particuliers pour 
prendre cè parti , je ne les ai point cônnus. 

Le corps du maréchal Oudinot, qui était dans 
la directioh de Glogau , se concentra et prit sa 
direction par Cotbus , Enbenau et Cossen ; il 
avait avec lui le corps saxon commandé par le 
général Reynier, et celui du général Bertrand ; 
le tout faisait un total de plus de quatre-vingt 
mille hommes , tjui devaient marcher sur Ber- 
lin , et attaquer le corps ennemi qui était com- 
mandé par Bernadotte , arrivé depuis peu avec 
ses Suédois ; il avait avec lui le corps du général 
prussien Bulow, et beaucoup de milices de cette 
nation avec quelques troupes russes. 

Ou évaluait ce corps à une centaine de mille 
hommes; il était posté à quelques lieues en avant 
de Potsdam. • 

Le corps du maréchal Macdonald se concentra 
dans les environs de Lœwemberg en Silésie, stir 
le Bober; il avait *avec lui le corps du général 
Lauriston. 

Les corps des maréchaux Marmont et Mortier 
se concentrèrent dans les environs de Dresde , 
ainsi que le corps organisé avec des troupes 
nouvellement arrivées, et qui étaient comman- 
dées par le maréchal Gouvion-Saint-Cyr, aussi 
nouvellement arrivé à l’armée. 

Le maréchal Augereau avait été envoyé avec 
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«ne seule division en Bavière pour soutenir le 
corps bavarois qui s’était organisé dans Onn- 
Firteld, après la déclaration de guerre des Au- 
trichiens à laquelle on s’était attendu (i). 

Je ne me souviens pas où était le maréchal 
Victor, je crois qu’il était sur la rive gauche de 
l’Elbe , dans la direction de Vittemberg ou de 
Torgau , mais il se réunit aussi à Dresde. Le gé- 
néral Vandamme commandait ie corps qu’avait 
primitivement le maréchal Davout, lequel venait 
d’être envoyé a Hambourg comme gouverneur 
général , et où l’empereur avait de grands pro- 
jets; le maréchal Davout avait avec lui les trou- 
pes danoises, et de nombreux «détachemens de 
conscrits venus de France , dont il fit un magni- 
fique corps d’armée. 

Depuis la nouvelle occupation de Hambourg 
par nos troupes, on avait mis cette portion de 
territoire hors du régime constitutionnel; on 

(i) Je prie le lecteur de considérer que je »e parle som- 
mairement de3 événemens militaires que parce qu’ils font 
partie de l’époque dont j’écris l’histoire. N’ayant plus été à 
l'armée depuis 1809 , je ne puis prononcer sans appel sur 
tout ce qui est mouvement d'armée ; je renvoie mes lecteurs 
que cela peut intéresser aux auteurs militaires qui ont traité 
avec la plus scrupuleuse exactitude des mouvcmens de nos 
troupes en 181a , i 8 i 3 , 1814 et j 81 5 . Placé comme je l’é- 
tais alors, je n’ai pu en apercevoir que les conséquences sur 
l'opinion publique. 
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s’est beaucoup élevé contre cette mesure, mais 
l’on n’a pas considéré qu’elle ne fut prise que 
pour retenir les peuples de ces contrées dans 
l’obéissance, et arrêter des projets d’insurrec- 
tion. 

L’empereur avait le projet d’ouvrir les hosti- 
lités eu pénétrant dans la Silésie,puis en Bohême, 
où les trois armées combinées étaientamoncelées, 
et formaient une multitude si considérable, 
qu’il fallait un grand talent et une grande habi- 
tude du mécanisme des masses pour être en 
état de déployer tous les moyens qu’offraient 
celles de cette armée. 

Les militaires, de quelque nation qu’ils soient, 
qui ont fait la guerre d’Italie, ainsi que celles 
de i 8 o 5 et de 1807, doivent convenir que si 
l’empereur avait eu en Saxe une armée compo- 
sée de soldats aguerris et rompus à la marche, 
comme l’étaient ceux qui l’ont suivi dans ces im- 
mortelles campagnes , il eût dispersé toutes les 
armées autrichienne, russe et prussienne, en 
très peu de temps. Il les aurait obligées à ma- 
nœuvrer sans cesse, et à cette partie-là les 
Français auraient infailliblement été les plus 
forts ; malheureusement il n’avait que des sol- 
dats peu exercés, et nullement formés à la mar- 
che, aussi la fortune l’abandonna-t-elle bien 
vite. 
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Il ne laissa sur la rive gauche de l’Elbe que 
le corps du maréchal Saint-Cyr, qui se plaça à 
Pirna pour couvrir Dresde, que l’on avait for- 
tifié par six bonnes redoutes. 

Pendant qu’il faisait marcher le corps du ma- 
réchal Oudinot sur Berlin, il se porta avec le 
reste de son armée , par Dresde et Bautzen , sur 
le Bober ; mais a peine était-il arrivé à Lowem- 
berg, qu’il eut connaissance du mouvement 
qu’avaient fait les armées ennemies: elles étaient 
passées de Silésie eh Bohème , par Schweidnitz , 
et avaient pris la route de Tœplitz et de Peters- 
wald , pour se porter sur Dresde par la rive 
gauche de l’Elbe. Le maréchal Saint-Cyr , qui 
était à Pirna, s’était retiré dans la ville, 'dont il 
garnissait l’enceinte. L’empereur. ramena toute 
l’armée sur Dresde à marches forcées , excepté 
le corps de Macdonald , qu’il laissa sur le Bober. 
Le 26 août, il parut à Dresde au moment même 
où les ennemis forçaient les redoutes dont il 
avait entouré la ville. 

Il était temps que l’armée arrivât. Elle débou- 
cha , attaqua sur-le-champ , reprit les redoutes 
qui avaient été emportées et se déploya en avant 
de Dresde. Ce fut la jeune garde qui frappa ce 
coup de vigueur. L’armée se plaça le soir, ainsi 
que pendant la nuit du 26 au 27 août, de la 
manière suivante: Son aile droite, où se trou- 
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vaient les corps des maréchaux Ney et Victor, 
était à la droite de Dresde, adossée à l’Elbe, et 
ayant en réserve toute la garde ainsi que la ca- 
valerie. Dresde formait le centre de la position. 
L’aile gauche avait la route de Pirna en avant 
de son front , appuyant la droite à Dresde. Cette 
aile gauche. était composée des corps de Van- 
damrae et de Saint-Cyr, et, je crois, du maré- 
chal Marmont. 

L armée ennemie formait la circonvallation 
parfaite; les Russes ainsi que le? Prussiens com- 
posaient sa droite, la gauche était presque en- 
tièrement formée d’Autrichiens. 
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Bataille «le Dresde Mont -du général Moreau. — > Retraite 

— rÉqht^edu cerpsile V^adaoinw. — O générai 
est fait prisonnier. — Revers. — L’empereyr est.Êqtf'bé de 
changer ses premières combinaisons. — La fortune cesse 

f . r / ■ i - r» . . . i/T: 

de nous etre favorable. . - 
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Le 2^7, août, l’empereur fit commencer l’at- 
taque pair son aile droite, où j’ai dit qu’était 
placée toute sa cavalerie. 11 fit déborder l’ex- 
trême gauche des Autrichiens, et en remontant 
la ligne de circonvallation que formait cette im- 
mense armée ennemie, il, combattit avec des 
forees supérieures chacune de ses parties, sans 
que les masses énormes-par lesquelles elles au- 
raient pu être. secourues se missent en mouve- 
ment. Le bonheur voulut encore que le temps, 
qui était couvert, amenât un orage qui versa 
des torrens de pluie , au point que le feu de la 
mousqüeterie lie prenait pas. On proBta de cette 
circonstance pour faire charger toutes les masses 
ennemies par notre cavalerie, qui n’était pres- 
que composée que de très jeunes gens*. Elle les 
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rompit et fit autant de prisonniers que l'on en 
avait fait dans nos plus brillantes .batailles. 

. C’est dans cette journée que le général Mo- 
reau , qui suivait l’empereur Alexandre, eut les 
deux cuisses emportées d’iin coup dé canon. On 
a prétendu que cet accident lui était arrivé en 
portant un ordre'de l’empereur de Russie , mais 
je n’ai pas entendu detrfc versions semblables.^ 

. • • » • * v *• 

ce sujet. . 

Ce n’est pas la mort du général Moreau qui 
mit du désordre dans l’armée ennemie, elle ne 
contraria qu’une partie des projets de I’empe- 
jreur de Russie, -qui substitua bientôt tpie autre 
idée S celle qu’il avait eue en appelant le géné- 
ral Moreau près de Iiii. * . , , 

Noué avions si bien profité du moment de fo- 

• t i t / •» t 

rage pour nods étendre ét-prendre une position 
xjbi non-seulement débordait la gauche des en- 
nemis, mais qui dé plus nous permettait de cô- 
toyer toute leur ligiie par derrière, qu’ils fu- 
rent obligés de changer leur position j c’est alors 
que le désordre se mît parmi leurs innombrables 
colonnes. Elles prirent le mouvement qu’on 
leur faisait faire poiir un mouvement de retraite, 
qui, du reste, paraissait commandé par le re- 

* 1*4 , . . b r 

ver» qur elles vènàient d essuyer. 

Les chemins , naturellement mauvais dans ce 

.... • .. »i«- * 

pays, étaient devenus impraticables; la pluie 


.*64 MÉMpajw .fit' 

avait surtout gâté les traverse*. différents 
colonnes ennemies étaient trop élojygnée^i^dé- 
filé.déPèterswakl dont, nous étions maîtres, et 
notfé cavalerie leS savait dp r si près qu’ellè^ne- 
Wé laissa pour rentrer en Bohème que des-de- 
É'és pénibles eèjnsq.y’alors.péu prap^ués r .1^ 
alliés perdirent un Matériel éuprmé en voitures 
de top te espèce, tft un personnel ponsidérable , 
puisque nous comptâmes trente-deux ou trente- 
trois mille, prisonniers de güêrre. Jusqpe-Ia, toat 
allait à merveillè. *>, • .« » 

Lorsque l’armép çnnemie fifsoji mouvement 
•de retraite , les corps qui composaient si droite 
étaient trop éloignés des défilés de la Bohême 
pburrju’ils pussent y arriver sans tomber dans- 
les'rpains de notre cavalerie qqi côtoyait déjà 
l'armée ennemie en la remontant derrière sa - 
gauche; mais ils étaient assez près du défilé de, 
Pirna pour qu’il ue fût pas déraisonnable*, de la 
part du général ennemi, dé leur ordonner de se 
relire? par ce point, il hy en eut que deux qui 
• purent y arriver : le premier était composé de 
Russes sous, les ordres du général Ostermaiv- 
Tôlstoi, qui tenait l’extrême droite, dq l’arméç 
• ennemie ; le deuxième était composé de.. Prus- 
siens sous les ordres du général Kleist,qui était 
à la gapche de celui du, premier. ..j it> p 
' L’empereur, en voyaiit le mouvement rétro- 
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grade des armées ennemies, avait bien. pensé 
qu’une bonne' partie de leurs troupes, c’est-à- 
dire leur droite, ne pouvait rentrer en Bohème 
que par Peterswald. Il avait en conséquence or- 
donné le mouvement suivant. Son extrême gau- 
che était, comme l’on sait, composée du corps 
de Vandamme. Il avait 3f sa droite le maréchal 
Saint-Cyr, et celui-ci à' la sienne- le maréchal 
Marmont, qui s’appuyait syr Dtêsde. Ces trois 
corp9 avaient l’Elbe derrière," et la routé de 
Pirna à Dresde devant eux. 

L’empereur ordonna à Ces trois corpâ, de mar- 
cher par leur gauchie et de suivre la route dé 
Pirna. Le général Vandamme se trouvait ainsi 
eii tête; il était suivi par le tftaréchâl Saint-Cyr, 
qui lui-mèmê l’était par le maréchal Marmorit , 

La tète de cette colonne ne puf arriver àn dé- 
We de Peterswald, que lorsque. Je corps russe 
du général Tolstoï l’eut" passé; mais le général 
Vandamme , rie pouvant se persuader qu’il ne 
sérait pas suivi , nef balança pas à ehtrer dans le 
défilé et à suivre le corps du général russe.. Mal- 
heureusement, en descendant aiitsi en Bohème, 
il ne fit pas garder le défilé de Peterswald, qu’il 
laissait derrière lui; à la vérité*, il comptait sur 
la marche du maréchal Saint-Cyr et du maréchal 
Maririont qu’il dit avoir prévenus du mouvement 
qu’il faisait en avant. Mais u'importe qtti a failli 
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dauS cette occasion , le fait est que Yandamme ne 
fnt pas soutenu, et que le défilé étant ainsi resté 
libre, le corps du général Kleist, qui suivait ce- 
lui du général Osterman, passa, sans æ douter 
de cette circonstance (i), entre le -corps du ma- 
réchal Saint-Cyr et. celui du général Vandàmrae, 
qui se trouvait ainsi en avant de lui. Un enten- 
dit bientôt le canon; c’était le général Van- 
dainme qui était aux "prises avec le général'Os- 
terman , et qui , pendant le plus fort de l'action," 
vit déboucher derrière lui des troupes qu'il 
pj-it d’abord pour celles du maréchal Saint-Cyr, 
mais par lesquelles il ne tarda pas detre atta- 
qué, Ne pouvant s’expliquer comment cela avait 
pu arriver, il fit ses dispositions pour se défen- 
dre en avant et en arrière , ce qui l’affaiblit sur 
tous les pojnts à la fois. Le moral de ses jeunes * 
soldats n’était pas à la hauteur d’une position 
.aussi difficile, il les forma vainement en carré; 

f* * 7 • S • 1 ■* * ~ 

il fut enfoncé, perdit sou artillerie avec sept ou 
huit mille prisonniers , parmi lesquels il était 
lui-même. Le reste s’éparpilla, gagna les bords 
de l’Êlbe à la laveur des bois , et rejoignit 
l’armée. 

0n marcha tant que l’on put au bruit du ca- 

. . >■ j , ‘a « . ». , 4 ,>r . . 

(i) Ce fait m’a. cto atteste par des olfuiers-gyiijw^x eu . 
181a. 
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non du général Vandamme; mais on ne pat pas 
arriver avant sa défaite, et voilà comment le 
corps prussien du général Kleis't, qui aurait du 
être pris, décida la dispersion de celui de Van- 
damme; chose qui ne serait pas arrivée, si, au 
lieu de descendre en Bohême, ée général était 
resté au défilé de Petèrswald , où il aurait inter- 
cepté les Prussiens, ou si \ lorsqu’il eut fait son 
mouvement, le maréchal Saint-Çyr fût venu le 
remplacer 

Lorsqu’ WM, 
pereur, il était à Dresde, tourmenté par des co- 
liques violentes que lui avait occasionnes la pluie 
froide qu’il avait rèçiie sur le corps pendant 
toute la Bataille du 27. 11 'en eut de l’humeur, 
mais le mal était sans Cernêde ; il ordonna à son 
aidé-de-camp, le Comte de Lobau, de p’rendré 
lé coVnmandement des débris du corps du gé- 
néral Vandamme. On Rassembla quinze ri vingt 
mille hommes; on les' réarma, 'on les équipa,' et 
en très peti de temps cé .corps se trouva re- 
mis, au moral, de la perte qu’il avait éprouvée. 
Elle n’aurait en qu’un bien faible effet sur le 
reste de la campagne sans deux cvénemens qui 
la suivirent coup sur coup. 

La bataille de Dresde avait eu des effets si sur- 
prenais, que l'empereur avait songé à leur don- 

» 

ner tonte la Suite que rendait possible le vaste 


on vint annoncer cet événement à i’em- 
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plan sur lequel les opérations des alliés parais- 
saient basées. Les masses énormes de leurs 
troupes rentraient en Bohême par des chemins * 
déjà difficiles, et gâtés par le mauvais temps. 
Elles ne pouvaient y arriver qu eu désordre, et, 
avant que toute cette multitude eût été ralliée et 
réformée d’après un nouveau plan, l’iuitiativç 
des mouvemens ne pouvait lui être contestée.. 

Avant le malheur arrivé à Vandamme, il vou- 
lait marcher lui - même par la route de Pirua 
avec le corps de çe général , ceux de Saint-Cyr 
et de Marmont, qu’il aurait fait suivre par la 
garde; de cette manière * il serait arrivé, avec la 
plus grande partie de larmée , sur n’importe 
quel point de l’intérieur de la Bohème, long- 
temps avant la réunion des colonnes ennemies. 
De plus, il entrait en communication naturelle 
avec le Corps du maréchal Macdonald, qui- était 
resté sur le Bober. Si ce mouvement eût réussi, 
il aurait été bientôt suivi d’un événement de 
guerre qui aurait surpassé tout ce que l’empe- 
reur avait fait jusqu’alors, et ses ennemis eussent 
éprouvé une défaite d’autant plus grande, que 
leur nombre les rendait moins mobiles. Mais le 
temps qu’il fallut pour réorganiser le corps du 
général Vandamme fit perdre des momens pré- . • 
deux que les ennemis mirent à profit. 

La fortune avait cessé de nous être favorable. 

** ‘ 4 T*- 
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Le maréchal Macdonald, qui avait reçu ordre 
de déboucher du Bober, et de passer cette ri- 
vière, éprouva un échec encore plus grave que 
celui de Vandanime;il fut obligé de se retirer 
en désordre, ayant perdu beaucoup de monde 
ainsi qu’un matériel d’artillerie énorme. 

Le maréchal Qudinot avait reçu ordre de se 
porter sur Berlin, qui était couvert par le corps 
du général Bulow, lequel venait d’étrè rejoint 
par 1 les Suédois , commandés par Bernadotte. • 

Le maréchal Oudinot avait avec lui les corps 
du général Bertrand et du général Reynier, qui. 
commandait les Saxons : iLavait encore d’autres 
troupes; son corps dépassait quatre-vingt mille 
hommes; il marcha jusque près de Potsdam. 
Le général Reynier faisait tète de colonne ; il 
rencontra les ennemis, et les attaqua, à cç que 
l’on dit, assez précipitamment., afin d’agir hors 
de l’influence de son général en chef, ce qui 
était devenu un peu trop ordinaire dans l’armée/ 
Mais toujours est-il vrai que le maréchal Oudinot 
aurait pu et dû arriver plus tôt sur le champ de 
bataille. C’était à lui à empêcher le général Rey- 
nier de s’engager seul , ou’ à. le faire soutenir 
par ses autres corps, une fois qu’il fut engagé. 
Au lieu de cela, il ne fit rien; Reynier combattit 
avec ses seuls Saxons contre tout le corps de 
Rulow. Ses troupes, voyant quelles étaient inhu- 
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maniement sacrifiées sans qu’on s'occupât A les 
appuyer, plièrent bientôt, et prirent la filite. Oti ' 
essaya <le les rallier , on voulut faire donner les 
troupes du général Bertrand ;maisle mouvement 
était imprimé, la confusion fut bientôt extrême. 

Le maréchal <)udïnot éprouva de»’ pertes consi- 
dérables en tout genre, et fit A la hâte sa retraite 
sur rElbe,dans la direction de Torgau. Il vint, 
jusque; sous le canon de cette place. ; ■■ <H> 

’ Ce fimeste événement*, arrivé en- même terAps 
que celui qu’avait éprouvé lé. maréchnl Macdo- 
nald, dérangea totalement les projets de Tempes 
reur..Au lieu de -chercher à profiter ‘des succès 
de la journée, du îl fallut songer â défendre 
la. rive droite de. l’Elbe. * 

f •• * • • 

• • L’emperenr répara lespertes du rnaréchal-t )u- 

dinot en le faisapt joindre par dés troupes que • 
lui conduisit lémaréchal Ney , qui était dans les 
cnvirons'de'Wittéinl>erg: Cemaréchal prit lé Com- 
mandement de tout ce corps , nouvellement réor- 
ganisé;. il reporta en avant son armée, qui n’était 
pas encore remise du boy papiVlle avait essuyé: 
son mouvement coïncidait avëc celui que l’em- 
pereur faisait lui-mémé. sur le Bober,.on il s’était 
porté avec la meilleure partie de l’armée pour 
réparer l'échec qu’y avait reçu h* maréchal MaC- 
dôuald. V -v * ■ tl 

SI ces deux mouvèïèeiis . avaieip’- réus^ y la 

- •f 1 ..-/. 

* v 1 ^ ‘ 
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conséquence raisonnable qui aurait pu on ré- 
sulter aurait été d'obliger la majeure partie des 
forces. des alliés, qui étaient en Bohème, de re- 
passer en Silésie pour venir s’opposer à l’empe- 
reur: mais la fortune en ordonna autrement. 

• • • •• 

Les choses allaient bien sur le Bober où l’em- # 
pereur s’était porté de sa personne, lorsqu’au • 
nouveau malheur, arrivé au maréchal Ney, vint 
encore lui faire abandonner ses premiers pro- 
jets. .'•% • ’■ 

Le maréchal, ne consultant que son ardeur, • 
marcha droit devant lui sur une très grande 
profondeur; il fut attaqué pendant son inouve- • . 
ment, taht entête quqpar soq flanc gauche, sur 
lequel Bulow donna avec- ses Prussiens. Il -rompit 
ainsi la ligne d’opérations du maréchal Ney, êt y 
mit un tel désordre, <^ue toute cette armée revint 
à la hâte sur l’Elbe, d’où elle’ était à peine partie ; 
elle éprouva’ une perte encore plus grande que 
. la première fois. Cet événement Tamena Tempe- ' 
reur sur t)resde, et l’obligea d’abandonner toute 
espèce de plan d’opérations sur la rive droite de 
l’Elbe pour concentrer ses trdupgs sur la rive 
gauche. Il avait toujours ses places situées’ jur 
le cours de cp fleuve et eSpêrait former quelque 
combinaison riouvelle pour améliorer mie situa- 
tion de' choses- que cette suite d’accidens. avait 
successivement aggravée. Il se trouvait dans la 
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même- position .que Frédéric - dans sa dernière 
campagne ; mais ii était moins heureux que ce 
grand roi., en ce que là où il n’était pas en per- 
sonne on rt’éprouvait que des revers , tandis que. 
.Frédéric avait quelques généraux qui savaient 
gagner des batailles. 

• Le moral était rentré dans l’armée ennemie 
qui s’accroissait de tous les revers partiels de la 
nôtre. L’empereur n’avait plus de troupes à ap- 
peler à lui , ef celles qu’il avait commençaient à 
•souffrir des privations de vivres, qui devenaient 
plus rares à mesure que le cercle du terrain 
qu’elles occupaient se rétrécissait. 
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Marche -du maréchal Augereau, — Défection de la Bavière. 

• —Irruption des allies en Saxe. — Mouvement de l'empe- 
reur. — Bataille de Leipzig. — Défection, des Saxons: — 

Passage* de l’Elstèr. — * Mort dé prince Poniatowski. 

. . • *••• 

. Depuis la bataille du '17 , l’emptereur* àfaït 
songé g appeler à lui le peu de troupes françaises 
qui, sous leS ordres du maréchal Augereau, 
étaient réunies & l’a'rraéebavâroise Sur les bords 
de l’Inn.. Ges troupés formaient deux petites di- 
visions, Si les succès de Ig bataille gaguéç à'Ürejde 
le i 1 } rendaient leur présence- insuffisante sut 
rinri , les revers dont elle fut suivie rendaient 
impérieux l’appel de ces troupes à l’armé* ; sans 
ces revers, la réunion d,es _ detlx divisions du- 
marécllal Augereau à la grande armée eût été 
ulie imprévoyance , parce qu’indubitablement' 
les ennemis auraient été obligés de se renforce»' 
de tout le corps autrichien qui était comtriandé 
par le général Friment dans les environs de 
Lin U et de Wéls aux frontières de- la Bavière. 
Alors l’armée française et bavaroise- combinée 
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p sur l'Irui devenait inutile. L’arrivée dfe cette 
petite armée fit beaucoup de bien, mais n’était 
pas’, à beaucoup près , proportionnée au besoin 
que l’on éprouvait partout de voir paraître de 
quoi ranimer les espérances'. • . , . * 

Son départ livra la Bavière aux intrigues qui 
l’agitaient. Le génétal deWrede, fortement ap- 
puyé par les opinions du prince royal de ce pays, 
se trouva affranchi de toute contrainte , jeta l’ef- 
fVoi partout, et bientôt la nouvelle de nos dé- 
sastres , qui y arriva promptement, détermina 
ce pays à suivre le parti que lui commandait 
notre mauvaise fortune. Je reviendrai sur ce 
point tout à l’heure. 

L’eihpereqr était avec toute son armée sur la 
rjve gauche ‘dé l’Elbe-, mehaçant toujours de 
porter l’offensive stir la rive droite," lorsque 
toute- -la grande armée ennemie sortit ûn’e se- 
conde fois.de la'Bohème , où on avait été obligé 
de là laisser se réorganiser , aü lieu d’aller la 
disperser comme cela avait été le premier plan 
dé l’empereur ", . . "> . •• s ■ 

* Elle 'entra en Saxe , et yint,- par l'intérieur de 
ce ‘.pays, occuper toutes les communiçationa 
qaeü'empereur pouvait .avoir avec la Saale et 
.Leipzig ; elle s’étendait beaucoup par sa. gauche 
pour donner la main au corps de Bernadotte , 
qui, apres.avoir battu le maréchal Ney, avait 
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passé l'Eibe. un peu au-dessus, de Magdebyui g. 
La grande année ennemie exécuta cette mar- 
che en évitant toute espèce- d’action entre elle 
et Tannée que commandait l’empereur.' Si ce 
prince était resté sur les bords ‘de l’Elbe , Tar-. 
mée ennemie eût effectué son mouvenient sans 
coup férir, et l’eût ;infailliblemeut affarné dans 
sou camp, en le resserrant successivement, et 
en évitant les batailles, ce quelle pouvait faire, 
puisque ses derrières étaient libres. : 
..L'empereur, pour déjouér ce projet, quitta 
lesdiords ch: l’Elbe et vint se plaçer en avau t de 
Ia:ipzig, v ayaut . i’Elstei - à dos ; et comme il ne • 
cherchait qu’ûne bataijle générale, à la suite de: 
laquelle il voulait reprendre tous les projets qu’il 
avait après celle, de Dresde, il laissa. le corps du 
général Saint-Çvr à^Drestfec, ainVt que de bonnes 
garnjspp^ dans Xprgau et Wittembei'g. 

A la guerre, lés plus vastes combinaisons sont 
tarées d’extravagances , lorsqu’elles ne' sont pas • 
couronnées paV fe succès ; il faut réussir, c’est là 
la condition indispensable. Mais,.q.uelle que soit là • 
sévérité du jugement de Tlustoire sur les événe- 
mejis de cette époque, il est juste de dire que, si 
cette célèbre bataille de Leipzig avait été gagnée 
par l’empereur, çomrne l’avait, été celle de Dresde, 
rien 11e s’opposait à ce qu’il remarchàt vivement 
sur cette place, pu Sur un des autres points qu’il 
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occupait aûr l’Elbe, selon 'la direction que l'ar- 
mée ennemie aurait donnée à sa retraite. Placé 
par cette manœuvre sur la corde de 4 arc que tes 
ennemis auraient eu à parcourir pour arriver à 
•un appui qui ne pouvait se trouver , qü’ea Bo- 
hême, rien, disqe, ne* s'opposait à ce. que l’em- 
pereur y arrivât' avant eux, et ne réparât par 
un coup -d’éclat tous les malheurs de cette cam- 
pagne. Sr cela était arrivé ainsi, on- aurait man- 
qué d’expreSsions pour le louer, et il n’ya'nul 
doute qu’avec l’aimee d’Austerlitz et respèce de 
troupes qu’il mt jusqu’;! ia fatale année de'iR.ia, 

.* il eût vu son audaciei/se conception Couronnée 
du succès qu’eHe réérifaif. Quant à mdt qui fai 
servi dans les glorieuses années de sa carrière, 
je ue me permets de 'blâmer, son entreprise à 
Leipzig que parce qu’il jouait *sa dernière res- 
source; je voyais bien ce qu’il pouvait gagner, . 
mais je qe le* trouvais pas proportionné â ce 
qu’il Courait le risque de perdre ? surtout ayant 
des troupes médiocres, et ayant déjà appris la 
• guerre i pès ennemis. Néanmoins beauçoup de 
considérations étaient en Sa faveur.. 

En sô retirant 3é Dresde à Leipzig, il avait em- 
mené avec lui 1 le foi de Sépte et sa fomille. Lés 
princes qui composaient -.la confédération du 
Rhin étaient ébranlés, mais aücun n’avait encore 
abgpdonné son alliance;' iï receVait au contraire 
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de leur part des assurances d’un constant atta- 
cïiemént dans mauvaise comme dans sa bonne 
fortune. Eu se retirant de la Saxe* il perdait 
d’abord l’armée de ce -pays, et avec elle succes- 
sivement les contingens de tous les autres, dont 
les armées alliéestse seraient grossies , c’est-à-dire 
que le résultat de sa retraite eût égalé les pertes 
de la bataille sans en entraîner aucune .pour 
l’ennemi. 

Bien plus, s’il s’était retiré, tout ce qu’il avait 
laissé»sur FElbe était perdu» Un malheur de la 
situation dè l’empereur , c’est que, parmi tant 
de guerriers éprouvés sur les champs de ba- 
taille, dans mille occasions difficiles, pas-un ne 
s'est élevé jusqu’aux hautes conceptions à l’exé- 
ciltion- desquelles' ils ont si noblement con- 
couru. . 

Pendant qu’après la perte de la bataille de 
Leipzig l’empereur ramenait les débris de son 
armée vers le Rhin, il y avait dans Dresde trente 
mille hommes, dans Torgau et Wittemberg vingt- 
cinq mille au moins, dix à douzemille dans Mag- 
debourg, plus de trente mille dans Hambourg. • 
Tout ce monde devint inutile, oh n’eh tira aucun 
parti. 

Malgré tou tes les considérations qui semblaient 
porter l’empereur à risquer encore le sort des 
armes dans une bataille rangée , l’on 11e peut 
vi. 1 2 
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penser , lorsqu’on l’a connu particulièrement , 
qu’il rie l’eût pas évitée s’il avait été informé par 
sa diplomatie, comme il devait l’être, que tout 
ce qu’il pouvait craindre , «oit après l’avoir per- . 
due, spit on se retirant san'sda livrer., était déjà' 
arrivé d’un côté, et se préparait de l’autre. 

Assurément , s’il avait su qu’anssitèt le départ 
des divisions du maréchal Augereau des bonis de 
l’Inn , l’armée bavaroise avait ouvert des com- 
munications. ayec l’armée iutrrchienrte, et que, 
par suite des fâcheux effets que nos malheurs 
avaient produits sur les princes confédérés 'd’Ah- 
lemagné., le gouvernement bavarois, oubliant 
tout ce qu’il devait à Fempereur, aVflit signé 
presque aussitôt un traité d’alliance *avec j’Ati* 
triche; s’il avait su qu’en . conséquence 1 de ce 
traité les trois divisions bavaroises qui, quel- 
ques jours auparavant, étaient campées à côté 
de pelles du maréchal Augereau, s’étaient aus- 
sitôt mises en mouvement avec l’Rrmée autri- 
chienne qui leur était opposée, pour venir à 
marches forcées lui couper la retraite par 1* 
rive gauche du Mein qu’elles passèrent à 
Assphaffembourg., il eût sans doute regardé 
comme inutile de combattre pour prévenir ce 
qui était déjà effectué. H futon ue peut passas 
mal servi sous ce rapport pendant’ toute la 
campagne* M, • 
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Il y Avait encore dans l’armée même une divi- 
sion bavaroise , sur laquelle il n’était plus permis 
de compter. .'••• 

Mais ce qui ne peut s’expliquer , c’est quç ses 
agens djplomatiques.lui aient laissé ignorer que 
toutes les cours des princes confédéré? se com- 
muniquaient déjà leur? intentions réciproques ,< 
en sorteque le parti de chacune d'elles était pris ; 
il ne leur fallait que Foccasion d'éclater sans trop 
se compromettre. * 

L’armée, saxonne , qqi était campée avfec la 
•nôtre-,, était travaillée sourdement, et montrait 
les dispositions les plus hostiles; il n’y avait, que 
les Polonais qui fussent inébranlables. Ils res- 
taient ce qu*ils avaient constamment été, tou- 
jours prêts à verser leur san^ pour celui auquel 
ils s’étaiént attachés. 

Lès fonctionnaires qui, par état, devaient. 
Avoir un œil vigilant sur ces relations, sont bien 
à plaindre d’avoir été abusés , ou bien coupables 
de n’avoir pas tout bravé pour découvrir ces 
pénibles vérités , et n’avoir pas avefti du danger 
que l’on courait. On avait l’habitude de se re- 
trancher derrière-l’empereur , il était le remède 
et la consolation à tout ^personne ne l’aidait, il 
fallait qu’il pensât, devinât et agît pour tous. 

Il vit cependant, quelques jours avant la ba- 
taille, toutes les chaiiçes défavorables qu’il avait 
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à la livrer. Mais il n’était j>lusï>osslbjé de l’évitèr ; 
d’une part, l’année ennemie s’éfait tellement 
avancée, qu’une n^tthe de i;e traite eut été bien 
difficile, quoiqu’elle n’eût jamais été comparable 
à la défaite qui suivit la fatale journée de Leipzig: 
on ne dcçange pas aisément le plan ^opérations 
d’une année entière, pour la taire agir dans un 
sens diamétralement opposé à ce que I on avait 
projeté : il eût fallu pouvoir .disjroçer de quel- 
ques jours, pour, tenter de retirer au moins ce 
que l’on avait laissé sur l’Elbe; et déjà.les heures 
que la fortune se lassait de nous accorder étaient, 
comptées. Je notais pas à l’armée, et n’ai su que 
sommairement les ineidens et les résultats de la 
bataille de Leipzig, -dont les suites -.ont été. im- 
menses. L’empemfr avait pris position en ayant 
de la place, avec le projet de prendre l’offen- 
sive dans l’attaque, aussitôt que les armées en- 
nemies se seraient assez approchées pour lui fa- 
ciliter l'exécution de ses vues., qui demandaient 
une grande rapidité de mouyemens décisifs. 
Mais indépendamment de ce que les ineidens 
dont je viens de parler apportèrent une grande 
différence entre ce qu’il voulait entreprendre et 
ce qu’il lui fut possible d’exécuter , il eut encore 
le désavantage, d’être prévenu dans , l’attaque. 

La veille du jour décisif, il y eut un combat 
extrêmement meurtrier qui achevïi la destruc- 
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tion du maréchal Ney. Les troupes y combat- 
tirent avec leur valeur accontumée', .mais elles 
épuisèrent cëtte dose de moral dout les cc tu rages 
les plus héroïques même ont toujours besoin. 
Enfin 'dans l’événement qui suivit, elles ffirent 
mises dans un état de décomposition complet. 
L’armée fit son devoir, mais elle fut écrasée par 
te nombre, et surtout par mie' quantité prodi- 
gieuse d'artillerie. Cette méthode avait été in- 
troduite dans les armées depuis la guerre de 
i-8 09 -, où l’espèce médiocre des troupes que 
nôus avions avait obligé d’y suppléer par le 
nombre des pièces dç canon. L’artillerie fut aug- 
mentée an point que, siir le champ de bataille 
de Wagrain, nous eûmes jusqu’à sept cent ciri-* 
qiiante-six tymches à feu , y comprenant les 
pièces de position qui avaient protégé le passage ’ 
du 'Danube (1). 

'Les- 'ennemis , qui depuis plusieurs années 
imitaient l’empeieué en tout, avaient aussi accru 
leurs forces dans cette arme ; comme lui , ils 
avaient pris l’habitude de réorganiser l’artillerie 
étrangère, et ; de la faire servir sur le champ dè 
bataille , en sorte que celte que les trois puis- 
sances déployèrent à Leipzig surpasse l’imagi- 
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(1) Je tiens ce détail du général iariboissièrc, qui com- 
maudaft l’artillerie ae l’armée on 1 809 . 
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Le grand usage de cette arme terrible rend en 
général les batailles peu décfsiyes ; mais lors- 
qu’elle est appuyée par une forte cavalerie, , 
comme l’était 'celle que -leS puissances alliées 
déployèrent, elle devient un moyen dg Victoire 
assuré, surtout lorsqu’il est question de com- 
battre en force double une armée qui a une 
rivière à dos, cortime l’avait l’auûée française à 
Leipzig.’ ' . ; ■ 

Dans l’affaire qui avait eu lieu la veille ou l’a- 
vant- veille , on avait fait prisonnier le général 
autrichien Meerfeld ; 1 empereur le teçut au bi- 
vouac, .eut avec lui un long entretien, et le ren- 
voya avec des propositions pacifiques. Il était 
•trop tard, les ennemis avaient la conscience dfe 
leurs forces; ils voyaient que la 'fortune nous 
" avait tout- à- fait abandonnés. Ils ne pouvaient 
plus craindre un revers, particulièrement' les 
Russes, dans les bras desquels toutes lès puis- 
sances .d’Alltemagne s’étaient jetées; une yictôire- 
leur livrait le inonde, tandis qu’une bataille per- 
due n’entraînait que des résultats médiocres , 
attendu la disproportion du nombre qu’il y avait 
• • entre eux et nous. 

Il n’y 9 mil doute que si l’empereur avait eu 
avec lui les corps qu’il avait' laissés sur l’Elbe, 
il aurait abandonné l'Allemagne. 11 a fallu qu’une 
suite d’incidens fâcheux le missent dans la né- 
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cessité de jouer le tout pour le tout, ce qti’il' n’a 
jamais fait depuis les première» époques de sa 
gloire./-.- . • 

. Les .ennemis attaquèrent l’armée en avant de 
Leipzig, je crois, le 18 octobre ; le feu.fut mettr- 
triejr. (Jn.iit de part et d’autre des prodiges de 
valèur. Ils devaient surprendre davantage de la 
part des troupes françaises, dont les plus vieux 
corps. étaient les* cohortes des gardes nationaux, 
qui avaient été* mobilisées et mises en campagne 
depuis le ihois de mars. La cavalerie n’était non’ 
plus composée, que de recrues; les hommes et 
Içs, chevaux étaient aussi neufs les uns que les 
autres; il n’y avait que’ l’artillerie qui fût en bon 
état. Quel que- fût néanmoins l’appui qu’-elle ti-’ 
rait de çètte arme, l’armée «eût pas résisté quel- 
ques heures à une attaque aussi vigoiireüse sans 
la présence de- l’empereur, ‘qni se reproduisait 
• partout.’ 

‘ * Les. ènnemis- étaient si nombreux, qu’ils aper- 
cevaient à peine les pertes qu’ils essuyaient. Leurs 
masses houé pressaient dans tous les sens; la vic- 
toire ne pouvait leur échapper. Elle aurait cepen- 
dantété plus indécise sans la défection dès Saxons. 
Au milieu de la bataille; ces trbupes s’ébran lèren t, 
marchèrent à l’ennemi comme St elles eussent 
voulu l’attaquer , et, faisant _tout-à-coup volte- 
face, efles on vivront un feu violent d’artiflerié et 
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demousqneteriesur les colonnes à coté (lesquelle» 
elles combattaient quelques instans auparavant; 
Jene saisàquellc page de l’histoire il faudrait re- 
monter pour trouver un semblable trait. Cet évé- 
nement apporta toilt-à-coup une .grande diffé- 
rence dans nos affaires, qui déjà allaient mal. 
C’est ici le moment de rappeler qu’avant la ba- 
taille, l’empereur, avait renvoyé la division ba- 
varoise qui était avec lui; il parla au* officiers 
en. des termes qui.sortiront difficilement de leur 
mémoire. Il leur dit que « les lois db la guerre 
« les rendaient ses prisonniers, puisque leur gou- 
« verneraeut avait pris parti contre lui, mai$ 

« qu’il ne pouvait pas oublier les services qu’ils 
« luiavaieut rendus; qu’en conséquence ils étaient 
« libres de retourner chez eux. * Ces troupes 
quittèrent l’armée, où on les aimait, et prirent 
la route de la Bavière. 

Le passage des Saxons dans l’armée ennemie 
obligea l’empereur à des mou vemens qu’i| n’àu- ' 
rait pas faits, surtout au milieu d’une action aussi 
chaude. Ces mouvemens jetèrent le désordre 
parmi les troupes, dans un moment où on ne 
pouvait désirer trop de calme et de ce silence 
froid qui peut remédier à tout quand une bataille 
se décide. Il fallut bientôt songer à la retraite, 
qui s exécutait déjà par suite de l’épuisement «les 
forces physiques et morales des troupes, qui 
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* • ^ • 
.combattaient depuis le* matin avec Un désavan- 
tage marqué.’ • • • • 

> Lao'ennénfrs > s’en aperçurent bientôt. Leurs 
attaques »’ên devinrent ‘que -phi s. vives; il n’y 
avait plus que par le pont de Ijeipzig que la re-"‘ 
traite pouvait s’effectuer, et l'qi» ne conçoit pas 
que l’état-major dé l’armée eût négligé de faire 
construite plusieurs ponts*: la chose aurait été 
cFautartt pins facile ,*qu’un« yitléc'ornnre Leipzig '■ 
offrait plus* de matériaux -et d’où vriers’qu’H n'en 
fallait, si çetrx de l’armée n’avaient pas-éié 'suf-’ 
fisand.-' ’ - *» *.*’■• A. ■> < . 

Le prince de Neufcbàtel dit avoir donnai des 
ordres; l’artdlerie.et le génie soutiennent p’en 
avoir pas Feçu. Oubli on négligence, les cousé-, 
quences n’en furent pas moins désastreuses. 

Presque toute lagauçheetunft partie du centre 
étaient déjà retirées , et avaient repassé l'Elster , 
lorsque l’empereur le repassa lui-mènae. Il recom- 
manda a l’officier d’artillerie qui était 'de garde- 
au pont, où l’ori avait préparé* des artifices 
pour le détruire, de ne pas s’absenter, -et de ne' 
mettre le feu que lorsque* les dernières troupes.' 
seraient -en Sûreté. .■„••-* - 

Les corps s’écoulèrent cfaboçd sans incident 
fâcheux; maisJe désordre était tel que personne 
11e pouvait dire si Sa colonn«féfaitou n’était pds 
la depnière. Les tirailleurs ennemis avançaient ; 



i86 MÉMOIRES ' . . 

on se pressait sur le pont , la confusion était ai* 

cofûble. . . • . 

L’officier, ne sachant pas quel était' l’état des 
choses sur la rive-ennemie,' court à un offici.ee- 
général pour sien assurer. La foule le porte au 
loin,’il ne peut revenir sur ses pas; ses artilleùrs, 
qui voient .déboucher des Allemands, des Cosa- 
ques, mettent le feu aux aNi fiées ; le pont s’e- 

• ■ ■ croule', et le corps de droi.fe, qui contenait les 

tuasses ennemies , est coùpé * : 

. • Le bruit de ce malheureux événement lui kr r 
riva bientôt- Il se mit à son tour en désordre, et 
vint phercher un- paàsage à travers champs, et 
• marais. Ce fut là le comble du désastre : les trou- 
pes furent prises en entier/et avec elles les gér 
néraux Lauriston et Reynier. Le prince. -Joseph 
Poniatowski, qui venait d’être fait maréchal de 
Franoe, gagnait en ce moment les bords de l’Els- 
ter; il était blessé, mais ne consultant que son 
courage, •ilse. jeta à cheval dans la-rivière, où il 

• , périt malheureu^ement.Onu’étail; pas plus,brave 

que ce 'pcjnce;< impétueux , magnanime , plein 
’.d apacuité,' fi fut-aussi regretté du papti qu ? il, ser- 
vait qu’estimé de Celui, qu’il avait combattu. ... 

- Ainsi finit eette fatale jotirnéede Leipzig , qui ' " 
fit, perdre à la France-une belles notpbrettso- 
afwée êt. tous. sés glliés. • . 
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Position du roi de Saxe. — * Part que Bernadette prend à la. 
défection des Saxons. *— État de l’opinion. — Mesures' 
diverses* — Mjirat , .ses intrigues et sou ‘départ. — Le 
’ général de Wrede.-*—Bàtaillc de Hanau. — Irruption des 
Cosaques à Cassei.— -Arrivée de nos troupes à Mayence, 
—r Déplorable état des choses et de l'opinion» • >, 

Le roi (Je Saxe était resté-dilns .Leipzig; j’em-’ 
pereur alla lui dire adieu, etluitémoigrtçrdesin- 
cères regrets de ce. qu’il l’enveloppait dans sa 
mauvaise fortune.. La position de ce prince était 
d’autant- plus mauvaise, qu’il -se trouvait exposé 
à*tous les ressentimens des puissances qji i.avaîent 
tenu une conduite moins estimable que la sienne* 
Son armée passa de nos rangs dans çeux des en- 
nemis, mais ce ne fui ni,- 'par son ordre ni avec 
sa participation. On- Se servit cependant dé son 
nom pour la séduire; on luj dit que le- roi était 
pntré dans l'alliance contre Ja Ftgnfce , et- on 
l’enleya. Il fi’y avaif sorte de petits moyens de 
cette espèce que laRusaie nepaît:*en jeu pour dé- 
truite l’influence de la France sur.les armées dès. 
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princes d'Allemagne Mais. qplui de tous les coa- 
lisés qui abusa le plus de ces indignes moyens, 
fut Bèrnadotte’.- Il' avait commandé les Saxons 
pendant qu’il corfibattait dans nos .rangs , il ste 
servit des relations que cçtte circonstance lui 
avait données ps^rmi Cux pour lés égarer: cor- 
respondances proclamations, séductions de 
'toute espèce, rien ire fut épargné. 

ApYès TaffaTre de- Leipzig , qui fut pour 
l'empereur une véritable Pharsale , il. ne. lui 
restaftpas d’autre .parti’à prendre que- de 're- 
gagner les bords du fthin»L’àrmée prit -la rmlle 
d’Erfurth, Gotha, Fulde et Hanau; mais les sub- 
sistances manquaient partout. .‘Cette fâcheuse 
circonstance acheva de mettre Ife désordre dans 
les troupes ; je ne sais comment -cela arriva, 
mais tous'lesiyais qui avaientéléjfaits p«kir remon- 
ter les équipages des vivres furent en-pure perte, 
t’arméç, pe trouvant pas de quoi vivre dans les 
villages situés sur l'a route qu’dle Suivait, se ré- 
pandit .dans.les terres, où elle croyait trouver de 
qpioi satisfaire ses besôins^ll résulta delà qu’elle 
ne - présentait plus d'organisation ; c’était -une 
multitude harcelée parles troupes légères enne- 
mies, et qui sé rapprochait presque par instinct- 
de là frontière. .. • - * • 

En passa ntùErfuçth,l’ era P ereur laissa unegar-. 

iwson.daus la place, ahnde retarderla poursuite 
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des ©1100111», en hes obligeant à aller prendre tin 
tlétoui* pour venir Teioiçdre la route de Hanan, 
• où'.se dirigeait notre armée. : • • • 

L’on sut bientôt à- Paris la nouvelle de l’état 
déplorable .dans lequel étaient nos. affaires : ce 
fut pour l’opinion publique’ un coilp de mas- 
sue qui acheva de détruire ses espérances de 
repos et -de bonheur. Ori avait su la défection 
de la Bavière avajit même que i’emperenr en 
fût informé, et, qui plus est , on avait appris la 
marcher de l’armé© combinée de Bavarois etiüAu- 
trichiens sous les ordres ,du général bavarois de 
Wned© , que Fempereur avait tant, affectionné 
.dans les campagnes précédentes. Il arriva «(mar- 
ches forcées à Hanau a va rit nos colonnes, et sê 
préparait à donner le coup de grâce à. l’armée 
française, qai avait si généreusement combattu 
pour l’indépendance de son pays, et qui en -même 
temps avait fondé, sa gloire et sa fortune particu- 
lière. Quand ou est ingrat, .on ne l’est jamais à 
demi. Il 11e lui suffisait pas d’avoir soulevé sou 
pays contre la France, il voulait donner le coup 
de mort à nos débris. Les Bavarois devinrent en 
un jour nos ennemis les plus implacables. Au lieu 
de combattre pour leur indépendance, ils oubliè- 
rent que si l’empereur eût voulu les sacrifier à 
l’Autriche, il aurait éteint tous les ressenti met/s 
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Recette puissance, et attrait , une bonnefois pour 

touteÿ, tèrnainé avec elje. ■ ’ , . • • • 

Cette •bataille dp Leipzig augmentait prodi- 
gieusement la puissance morale des alliés; leurs 
forces physiques se grossirent encore des arrûées 
bavaroise , wurtercibergeoise ■, enfin de tous les 
princes confédérés du Rhin'. 

I^e ministre de la guerre servait encore i’em- 
pereur avec beaucoup de zèle; il jugea le dan- 
ger' que courait l’armée, et fit fort sagement 
marcher sur Francfort tout Ce qu’il put t'assem- 
bler de troiipes à Mayence : en même temps,. il . 
proposera l’impératrice, qui présidait le Conseil 
des ministres, de lever et d’organiser prompte- . 
ment la garde nationale de la Lorraine, de l’Al- • 
sdce, des bords du Rhin et de la Franche-Comté. 
Cette proposition fut adoptée, mais elle-présen- 
tait mille difficultés dans son exécution, en ce 
que les arsenaux étaient dépourvus ■d’armes, qui 
avaient été envoyées en Pologne, avant le désas- 
treux hiver ihr 1 8 la , où elles tombèrent au pou- 
voir des ennemis. 

On s’aperçut des embarras qu’on allait avoir 
pour subvenir, aux besoins de l’armée. La posi- 
tion qu’avaient prise les Bavarois interceptait 
les communications de l’empereur avec la France, 
en sorte que l’on était livré aux conjectures; 
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ftlorequ’une.fqis l’ôn pense en noir ,' l'imagina- 
tion ne trouve pins' dé l^oénes qui l’arrêlent. La 
consternation éfait partout, on ne prévoyait plus 
que des 'malheurs', qui ne tardèrent pas à ar- 
river. • î ' ' ■ • ’ '• . 

- C’est ici le moment de parler d’une anecdote 
qui mérite irne place dans l’histoire. 

Depuis quelque temps la policé de Rojne 
'avait rendu compte que , d’après des bruits pu- 
blics qui venaient, de Naples, le gouvernement 
de dé pays avait prêté l’oreille aux propositions 
des Anglais, et se préparait à suivre le parti de 
la coalition. Quelque absurde que parût un seni- 
blalile bruit, on le répandait avfe.c tant dé détails 
et de circonstances, qu’il était bien difficile de 
ne pas reconnaître qu’il y avait eu au moins 
quelques rapports entre le ministère napolitain 
et les âgens dit gouvernement britannique. Il 
fallait donc que le roi de Naples, qui était près 
de l’empereur à l’armée, où il commandait la 
cavalerie, eût donné des içstcùctionsphrticu- 
lières, pour -ouvrir ces négociations, ou qu’il ne 
se fût pas opposé à ce que la reine régente les 
ouvrit en son absence. De quelque manière qiie 
la chose se fût passéè, le fait n’en était pas 
moins criminel, en ce qu’il donnait aux ennemis 
une idée de plus de l’état désespéré danslequél 
étaient lés affaires de l’empereur i que le roi de 
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Naples lur-mème ab^ndQUuait.'Op trouvait oçla 
si coupable eu France!, que L'opinion en était 
soulevée; on, se refusait ^ Je- croire, par.ce*qùe 
le roi.de Naplesy avait ^réputation d’un homme 
•brave et loyal. Cependant rien n’était .plus vrai, 
comme on .va le. voir. . t . . , . ^ „ 

Pendant que-ees bruits s’établissaient-àJRorue, 
OÙ ils ruinaient la confiance publique, l’on me 
rendait .compte , de .Florence, du passage par 
cette- ville d’un personnage napol.itaiy de haute 
considération, le duc de Rocca-Romana, grand- 
écuyer de la .cour de Naples., qui'allait rejpindre 
son souverain à l’armée. 

En comparant l’époque du passage de cetin- . 
dividu par les, dépArtemens français- au-delà dès 
Alpes, avec la défection du. gouvernement na- 
politain’, on voit ipvidemtuent qu’il, en était le 
messager, et qu’il n’avait pas d’autre mission 
que de prévenir le roi q*ue tout était prêt,. et 
qu’on n^ttendait plus que lui. . 

Il passa par Lyon , gagna.de là Strasbourg et 
Mayence, d’où il rejoignit l’armée, au-delà de 
Ilanau, qu’il ti’aversa avant qu’il fût çccupé par 
les Bavarois. 11 trouva le roi de Naples à Eisnach , 
où était son quartier-général ; et, sur le rapport 
qu’il reçut, .le prince partit précipitamment. 
Avait-il eu l’ordre de se porter en avant pour 
éclairer la marche de l’année, dont la retraite 
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était déjà menacée d’assez près pour que l’on 
ne pût plus en douter, ou bien se- tenait-il loin 
de l’empereur pour pouvoir lui échapper, soit 
qu’il craignît qu’on fut informé de ses pro- 
jets, ou que le moment de.se dérober à ses re- 
gards fut arrivé? Je n’en sais rien, mais j’appris 
presque en même temps le passage par Mayence 
de M. de la Romana et le départ du roi de Na- 
ples. Il traversa Mayence, Strasbourg, et les 
Alpes qu'il franchit par le Simplon. 

Il eut aussi le bonheur de passer pâr Hanau 
avant l’arrivée de l’avant-garde bavaroise, qui 
intercepta! cette route presque aussitôt après , 
en sorte que l’empereur ne put lire tous les dé- 
tails qu’on lui avait envoyés à ce sujet que lors- 
qu’il n’était plus temps. 

Le passage subit du roi de Naples par la 
France surprit tout le monde. La première 
pensée qui se présenta fut que l’empereur 
l’envoyait en toute hâte en Italie pour réu- 
nir son armée et la joindre à celle du vice-roi , 
afin de préserver l’Italie d’une invasion dont elle 
paraissait menacée; cela semblait d autant plus 
vraisemblable, qu’on savait les troupes anglaises 
de Sicile en mouvement. On n’attribuait pas le 
voyage du roi de Naples à un autre but; on était 
bien loin de la vérité. 

Joachim passa par Turin, Florence et Rome, 
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sans laisser échapper un mot qui trahît ses pro- 
jets. Le prince Borghèse, qui gouvernait en 
Piémont, ni la princesse de Lucques, qui gou- 
vernait la Toscane, n’en eurent le moindre 
soupçon. Qn s’en doüta encore moins à Rome, 
où commandait le général Miolis. L’arrivée du 
roi de Naples fut bientôt suivie d’un nouveau 
danger pour l’Italie, où il ouvrit peu de temps 
après les hostilités contre les troupes françaises. 

Ce fut dans le même temps qu’arriva la défec- 
tion de la Westphalie. Les malheurs qu’avait 
• éprouvés l’armée la rendaient inévitable; mais, 
hâtée comme elle le fut par une irruption subite 
de Cosaques, elle produisit en France une im- 
pression fâcheuse, en ce quelle portait le cachet 
d’un abandon général de tous les. alliés de l'em- 
pereur. On y était bien préparé, mais l’on avait 
de la peine à se persuader qu’une simple appa- 
rition de troupes légères pût le consommer. 
Voici comment cet événement eut lieu. 

Pendant que l’armée de l’empereur était en- 
core près de Leipzig, un corps de Cosaques 
passa l’Elbe au-dessous de Magdebourg , marcha 
par le Hanovre, et vint avec une grande rapidité 
jusque près de Cassel, où le roi de Westphalie 
était encore. 

La sécurité y était telle que l’officier-général 
russe qui commandait les Cosaques arriva jus- 
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qu’aux lieux où l’artillerie westphalienne faisait 
l’exercice du tir du canon. Il y trouva quelques 
pièces avec leurs munitions qu’on avait crues 
suffisamment gardées par le voisinage de la ca- 
pitale ; il les emmena et poussa sur Cassel , que 
les Cosaques traversèrent au galop. 

Dans le premier moment, tout prit la fuite. 
Le roi fut obligé de se retirer , mais il fut fidè- 
lement accompagné par les troupes de sa garde ; 
il n’alla qu’à très peu de distance de sa capitale. 
Il apprit bientôt la force du corps qui l’attaquait. 

L’infanterie qui était en garnison dans la ville 
s’était renfermée dans la citadelle. Les ennemis 
furent obligés de se retirer presque aussitôt 
qu’ils furent entrés ; mais cela n’avança pas 
beaucoup les affaires du roi de Westplialie, qui 
fut obligé de suivre le mouvement de la grande 
armée et de venir derrière le Rhin , qu’il passa 
à Bonne ou Cologne. Ses gardes le suivirent 
jusque sur les bords du fleuve, où il les con- 
gédia; la plus grande partie retourna à Cassel , 
et les autres se retirèrent chez eux. Le roi vint 
à Paris ainsi que la reine , avec les personnes 
qui suivaient leurs destinées. 

Il y avait déjà plusieurs jours que l’on était 
sans nouvelles de l’empereur. Un n’en avait pas 
eu depuis que la communication était intercep- 
tée par la prise de Hanau. Ce prince était bien 
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mécontent de la conduite du gouvernement ba- 
varois, et cette mauvaise disposition de sa part 
était aigrie encore en reconnaissant combien il 
avait été mal servi sous le rapport des informa- 
tions extérieures; il reçut presque en même 
temps l'avis de l’arFivée du corps du général de 
Wrede à Hanau, et un rapport de son ministre 
à Munich, qui lui rendait compte que la Ba- 
vière'resterait dans son alliance, malgré les re- 
vers de sa fortune; et ce qui paraîtra plus ex- 
traordinaire encore , c’est que cette lettre du 
ministre de France à Munich était datée du jour 
même que fut signé le traité qui fut conclu à 
ltied (i), et d’après lequel les troupes bavaroi- 
ses et autrichiennes réunies se mirent en mar- 
che pour les bords du Rhin. 

Il fallait ou que le ministre de France eût 
écrit bien précipitamment, ou qu’il eût étésin- 
gulièretpent trompé, car il était trop homme 
d’honneur pour être suspecté. . 

La tête de l’armée qui revenait de Leipzig 
déboucha enfin par la route de Fulde à Hanau, 
où elle trouva les Bavarois en position depuis 
plusieurs jours. On ne les marchanda pas, pn 
les attaqua avec furie, et les soldats firent un 
traitement, impitoyable à tous ceux qui leur 

(i) Ried «St un village d’Autriche à quatre lieues au-delà 
de Braunait, sur la fqpntière d’Autriche et de Bavière. 


Digitized by Google 



DU DUC DE ROVIGO. 


>97 

tombèrent dans les mains. Ils ne revenaient pas 
de voir que des troupes pour lesquelles' ils 
avaient combattu en i 8 o 5 ét 1809 eussent 
tQurtié aussi perfidement leurs armes contre 
eux. ' ‘ : * •' 

I ‘ 

Le passage fut bientôt ouvert. L’armée bava- 
roise reprit la route du Mein, où on ne pou- 
vait pas perdre à la poursuivre un temps trop 
précieux pour la retraite de la grande armée; 
on en bâta la marche autant qu’on le put , et 
on. ramena enfin à Mayence cette grande mul- 
titude qui n’offrait que du désordre , et n’avait 
plus rien d’une armée. La dispersion dès soldats 
des différens régimens était àu comble , et pour 
surcroît de malheur, l’administration;, accou- 
tumée à compter sur des succès, n’avait aucun 
magasin à Mayence * ce qui obligea; de disperser 
l’armée dans les villages, où on la fit vivre chez 
bjs habitaiîs; cette mesure, qui auraitétébohue 
si les corps avaient été réorganisés, devint dé- 
sastreuse en ce qu’elle retarda la réunion des 
soldats épars. Les revers, les fatigues et la mi- 
sère les avaient abattus au point qu’ils étaient 
devenus indifférens à tout. Ils s’arrêtaient dans 
les premiers lieux qu’ils rencontraient, et s’v 
établissaient. Combien l’on regretta de n’avoir 
pas fait desapprovisionnèmens deitous genres 
à Mayence , où l’on aurait pu tenir l’armée. 
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réunie sur un terrain assez rétréci pour visiter 
souvent les troupes et les ravitailler! On serait 
alors indubitablement parvenu à les remettre 
en ordre , et à leur faire reprendre une attitude 
respectable. Au lieu de cela , leur dispersion 
rendit l’activité du chef presque inutile, les or- 
dres restaient pour la plupart sans exécution , 
et l’état de l’armée, loin de s’améliorer, empira; 
les maladies contagieuses se mirent parmi les 
troupes et achevèrent de les ruiner. Jamais les 
armées françaises n’avaient offert un si triste 
tableau : on appelait la paix à grands cris, 
comme le seul remède qui pût donner le temps 
nécessaire pour réparer tant de maux; mais 
nous allons voir combien il était difficile de la 
faire. 

L’empereur était arrivé à Mayence ; il avait 
le cœur déchiré de cet état de choses , mais il 
n’adressait de reproches à personne : sa situa- 
tion était affreuse. Il avait une avant-garde à 
Hocheim , sur la rive droite du Rhin ; une gar- 
nison dans Dantzick , à l’embouchure de la Vis- 
tule ; une dans chacune des places de Stettin , 
de Custrin et , je crois, de Glogau, sur l’Gder, 
et une à Spandau près Berlin. 

Sur l’Elbe, il avait , comme je l’ai déjà dit , 
trente mille hommes dans Dresde, environ huit 
mille dans Torgau , cinq à six dans Wittemberg, 
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environ dix mille dans Magdebourg, et trente 
mille dans Hambourg, il en avait aussi laissé 
quatre ou cinq mille dans Erfurth en se reti- 
rant. 

Toutes ces garnisons luï auraient donné une 
armée fraîche s’il avait gagné la bataille de Leip- 
zig; il la perdit, et non-seulement ces troupes 
lui devinrent inutiles, mais leur absence acheva 
de ruiner ses affaires. Le système de guerre avait 
changé depuis que les armées que l’on mettait 
en campagne étaient devenues aussi considéra- 
bles. On ne faisait plus dé sièges , on bloquait 
une place avec des troupes légères, et l’on at- 
tendait paisiblement que la garnison eût mangé 
Son dernier boisseau de farine. Pendant ce 
temps les grandes armées agissaient offehsive- 
ment l’une contré l’autre , et celle des deux qui 
gagnait la dernière bataille faisait Charlemagne. 
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CHAPITRE XIX. 


Mesures de défense. « — L'impératrice au sénat. — Ouver- 
tures des alliés. — Artifices de Metternich. — Le maré- 
chal Soult. — Beau mouvement. — Comment il échoue. 


Tels étaient les affligeans résultats de la ba- 
taille dé Leipzig, dont les conséquences ne pou- 
vaient jamais être pour les ennemis, s’ils l’a- 
vaient perdue, ce qu’elles devinrent pour nous. 

J’ai déjà dit qu’avant de la livrer l’empereur 
avait eu des .pressentimens de ce qui pouvait ar- 
river. Il avait même prévu que, s’il la gagnait, 
il ne lui resterait pas des moyens suÛüsans pour 
donner à son succès des suites capables de faire 
conclure la paix. C’est pourquoi il voulut faire 
, déployer à la France de nouvelles forces, pro- 
portionnées à la masse énorme d’ennemis que 
l’adversité avait réunis contre nous. Dans ce but, 
il envoya ordre à l’impératrice régente de con- 
voquer extraordinairement le sénat et d’aller y 
faire elle-même l’exposition des malheurs dont 
la France était menacée par toutes les défections 
de ses alliés. Elle parla à cette assemblée d’un 
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ton digne et élevé, qui donnait à sa jeunesse un 
lustre encore plus grand que l’éclat de son rang 
et de sa naissance; elle partageait vivement les 
malheurs d’un pays qu’elle avait adopté fran- 
chement; elle, croyait que chaque Français en 
particulier était intéressé à ne point compter 
des sacrifices qui devaient empêcher la ruiné 
de l’édifice national . 

Elle fut attentivement écoutée et pénétra tout 
le monde du plus vif intérêt pour elle ; elle sor- 
tit de la salle du sénat au "milieu du plus respec- 
tueux enthousiasme de toute cette assemblée. 
M. Régnault de Saint-Jean-d’Angely, dont le zèle 
était infatigable comme-le talent, développa les 
motifs de la démarche du gouvernement, qui 
demandait encore une levée d’hommes. Les dan- 
gers pressans ne permettaient aucune réflexion ; 
elle fut approuvée, parce que l’on consulta 
moins l’impossibilité de l’effectuer, que la né- 
cessité impérieuse où l’on était de ne rien refu- 
ser de tput ce qui pouvait préserver le terri- 
toire d’une invasion contre laquelle il se trou-, 
vait presque sans défense; il n’était d’ailleurs 
plus question de fifirq des conquêtes, mais 
d’empêcher d’être conquis à son tour. , 

Cette; démarche de l’impératrice régente au 
sénat en, lieu avant l’arrivée de l’armée à 
Mayence, et par conséquent avant qu’elle eût 
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éprouvé les pertes qui l’avaient rendue néces- 
saire, de sorte que la première réflexion que fit 
foire cette levée d’hommes, c’est qu’elle ne suf- 
firait pas, et' qu’infailliblement il en faudrait 
une seconde avant peu pour mettre l’armée au 
point où on avait voulu la porter avant de ten- 
ter le sort des armes à Leipzig. Cette idée na- 
vrait tous les cœurs, la confiance s’éclipsa, 
ôn n’apercevait plus de consolation daus l’ave- 
nir, et les esprits se livrèrent à toutes sortes de 
conjectures sur des changemens que l’on pré- 
voyait devoir arriver par l’impuissance où l’on 
était tombé de les empêcher. 

Il n’y a nul doute que le vœu national ne de- 
mandait que la paix; telle qu’elle eût été, elle 
eût comblé tous les désirs, mais il n’était en- 
core dans la pensée de personne de sacrifier ce- 
lui dont l’amour et la reconnaissance nationale 
n’étaient pas complètement détachés. 

Des incidens qui sürvinrent firent successive- 
ment changer ces dispositions : je vais en ren- 
dre .compte en suivant l’ordre dans lequel ils 
sont arrivés. Aussitôt que je sus l’empereur ar- 
rivé à Mayence, je lui écrivis pour lui faire con- 
naître tout ce que j’apercevais de sombre , et je 
le pressati de venir lui-même à Paris pour impri- 
mer le mouvement national , sans quoi on ne 
se sauverait pas. • > ■ < 
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Le temps pressait , et la malveillance , jointe 
au découragement, aurait été plus puissante 
qu’une impulsion qui aurait été donnée de 
Mayence. L’empereur arriva à Paris dans les 
premiers jours de novembre, et fut suivi de 
tout ce qu’il avait emmené avec lui à l’armée. 

Un incident qui survint presque aussitôt fit 
un instant trêve aux sombres idées qui remplis- 
saient les esprits. Le ministre de France près du 
duc de Saxe-Weimar avait été enlevé par un dé- 
tachement ennemi, qui viola la résidence de ce 
prince, il fut envoyé à Tœplitz , rappelé au quar- 
tier-général des alliés, et mandé par M. de Met- 
ternich , .avec lequel il eut une longue conversa- 
tion, dont il rendit compte lui-même à son retour. 

« Après avoir été, dit M. de Saint-Aignan dans 
son rapport , traité pendant deux jours comme 
prisonnier de guerre à Weimar, où se trouvait le 
quartier-général des empereurs d’ Autriche et de 
Russie, je reçus l’ordre, le jour suivant, de par- 
tir pour la Bohême avec un convoi de prison- 
niers. Jusque-là je n’avais vu personne ni fait 
aucune réclamation , pensant que le titre dont 
j 'étais revêtu était une réclamation suffisante. Ou- 
tre cela , j’avais déjà protesté contre le traite- 
ment qu’on me faisait éprouver. Cependant je 
crus , dans ces circonstances , devoir écrire au 
prince de Schwartzenberg et au comte de Met- 
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ternich , pour leur représenter l’inconvenance 
«l’un pareil procédé. Le prince de Schwartzen- 
berg m’envoya sur-le-champ le comte Paar, son 
premier aide-de-camp , pour excuser la méprise 
commise à mon égard, et m’inviter soit chez 
lui, soit chez le comte de Metternich. Je me 
rendis de suite chez ce dernier, parce que le 
prince de Schwartzenberg n’était pas chez lui. 
Le prince de Metternich me reçut avec des 
t'*gards distingués; il me dit quelques mots sur 
ma position , dont il se chargea de me tirer, s’es- 
timant heureux, me dit-il , de me rendre ce ser- 
vice, et de me témoigner en même temps l’estime 
que l’empereur d’Autriche a pour le «lue de Vi- 
cence. Ensuite il me parla du congrès, sans que 
je lui aie fourni matière à ce nouveau tour de 
conversation. « Nous désirons sincèrement la 
« paix, me dit-il, et nous la conclurons. 11 s’a- 
« git de saisir la chose ouvertement et sans dé- 
« tour. La coalition rèstera unie : les moyens 
« indirects que l’empereur Napoléon pourrait 
« employer pour parvenir à la paix ne peuvent 
a plus avoir d’effet. Que toutes les parties s'ex- 
pliquent .clairement l’une envers l'antre, et la 
a paix pourra être conclue. » Après cette con- 
versation, le comte de Metternich me dit q.ue 
je devais me -rendre à Tœplitz , où j’aurais dans 
peu de ses nouvelles, et qu’il espérait me voir 
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à mon retour. Je partis le 27 octobre pour Tœ- 
plitz , où j’aFrivai le 3 .o. Le 2 novembre, je reçus 
une lettre du comte de Metternicb, d’après la- 
quelle je quittai Tœplitz le 3 , et me rendis au 
quartier-général de l’empereur d’Autriche, à 
Francfort, où j’arrivai le 8. Je fus le même jour 
chez le comte de Metternich. Il me parla de suite 
des succès des puissances alliées, de la révolu- 
tion qui se passait en Allemagne , et de la né- 
cessité de faire la paix. 11 me dit que les alliés, 
long-temps avant la déclaration de l’Autriche, 
avaient salué l’empereur François du titre d’em- 
pereur d’Allemagne, frais qu’il n’avait point ac- 
cepté ce titre insignifiant, et que X Allemagne , 
de celte maniéré, lui appartenait plus qu aupara- 
vant; qu’il désirait que l’empereur Napoléon 
se persuadât que la plus grande impartialité et 
la plus grande modération régnaient dans les 
conseils des alliés , mais qu’ils se sentaient d’au- 
tant plus forts qu’ils étaient plus modérés; que 
personne n avait des projets contre la dynastie de 
C empereur Napoléon ; que l’Angleterre était bien 
plus modérée qu’on 11e croyait; que jamais il 
n’y avait eu un moment plus favorable pour 
traiter avec cette puissance; que, si l’empereur 
Napoléon voulait réellement conclure une paix 
durable , il épargnerait de grands maux à l’hu- 
manité et de grands dangers à la/France , en 
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ne retardant pas les négociations; qu'on était 
prêt à s’entendre; que les idées qu'on s’était for- 
mées de la paix étaient de nature à poser à l’An- 
gleterre des bornes équitables, et assurer. par 
mer à la -France toutes les libertés auxquelles 
pouvaient prétendre les autres puissances de 
l’Europe; que l’Angleterre était prête à rendre 
à la Hollande, comme état indépendant, bien 
des choses qu’elle ne lui rendrait pas comme 
province de l’empire français; que ce queM. de 
Meerfeldt avait été chargé de dire de la part de 
l’empereur Napoléon pouvait donner lieu à plu- 
sieurs déclarations, qu’il me prierait de rap- 
porter ; qu’il ne demandait de moi que de les 
rendre exactement , sans y rien changer ; que 
l’empereur Napoléon ne voulait pas concevoir 
l’idée d’un équilibre entre les puissances de 
l’Europe; que cet équilibre cependant était non- 
seulement possible, mais nécessaire; que la pro- 
position avait été faite à Dresde de prendre en 
compensation différens pays que l’empereur ne 
possédait plus, comme, par exemple, le duché 
de Varsovie, et que, dans le cas présent, on 
pouvait encore donner de semblables compen- 
sations. Le comte de Metternich me fit prier 
de me rendre chez lui le 9 au soir. Il venait du 
palais de l’empereur d’Autriche, et me remit la 
lettre de S. M. à l’impératrice. Le comte me dit 
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que le corate de Nessclrode allait venir à l’in- 
stant chez lui, et qu’en sa présence il me char- 
gerait de ce que je devais annoncer à l’empe- 
reur. 11 me chargea de dire au duc de Yicence 
qu’il avait toujours pour lui les mêmes senti- 
mens d’estime que lui avait en tout temps in- 
spirés son caractère noble. Peu d’instans après, 
le comte de Nesselrode entra. Celui-ci me ré- 
péta en peu de mots ce que le comte de Met- 
ternich m’avait déjà dit sur la mission dont j’é- 
tais invité à me charger; il y ajouta qu’on pouvait 
considérer M. de Hardenberg comme présent et 
agréant tout ce qui avait été dit. Ici M. de Met- 
ternich développa les intentions des alliés , 
ainsi que je devais en rendre compte à l’empe- 
reur. Après que je l’eus entendu, je répliquai 
que, puisque mon rôle ici n’était que d’écouter 
sans parler, je n’avais rien à faire que de répé- 
ter mot à mot ses paroles, et que , pour en être 
plus sûr, je demandais la permission de les 
écrire, simplement pour mon usage, et de les 
lui mettre après sous les yeux. Le comte de Nes- 
selrode proposa que j’écrivisse cette note sur- 
le-champ, et le comte de Metternicli me con- 
duisit seid dans un cabinet où j’écrivis la note 
qui suit(i). Lorsque je l’eus terminée, je rentrai 

( 1 ) Note tic M. île Sainl-Aignan. 

Le comte de Melternich me dit que la circonstance qu't 
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dans ^appartement. M. de Metternich dit : Vous 
voyez lord Aberdeen, l’ambassadeur anglais; 
nos intentions sont les mêmes, ainsi nous pou- 
vons continuer à nous entretenir en sa pré- 
sence, Alors il demanda que je lusse ce que j’a- 
vais écrit. Lorsque j’en vins à l’article concer- 
nant l’Angleterre , lord Aberdeen parut ne pas 
m’avoir bien compris; je le lus encore une fois, 

m'avait coüduit au quartier-général pouvait être utilisée , 
en me chargeant de porter à S. M. l’empereur la réponse 
aux propositions qu’il avait fait faire par le comte de Meer- 
feldt En conséquence, le comte de Metternich et le comte 
de Nesselrode m’ont invité d’annoncer à S. M. que les puis- 
sances alliées s 'étaient unies par des liens indissolubles, par 
lesquels elles étaient puissantes, et auxquels elles ne re- 
nonceraient jamais. Que, d’après les eugagemens qu’elles 
avaient contractés, elles avaient pris la décision de ne point 
conclure d’autre paix qu’une paix générale. Qu’au temps du 
congrès de Prague, il était encore possible de penser à une 
paix continentale, parce que, d’après les circonstances, on 
n’avait pas encore eu le temps de s’entendre sur une autre 
négociation ; mais que , depuis , les intentions des puis- 
sances et de l'Angleterre étaient connues , et qu’il serait en 
conséquence inutile de penser à un armistice ou à une né- 
gociation qui n’aurait pas pour but une paix générale. Que 
les souverains coalisés , sous le rapport de la puissance et 
de la prépondérance, sont unanimement d’accord que la 
France doit être conservée dans son intégrité et dans ses li- 
mites naturelles, le Rhin , les Alpes et les Pyrénées. Que l’in- 
dépendance de l’Allemagne était une condition sine qud 
non y et qu’en conséquence la France devait renoncer, non 
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et alors, il observa que les expressions liberté du. 
cotant créé et droit de navigation étaient très va- 
gues, Je répondis que j’avais écrit ce que M. de 
Bfetternicb m’àvait chargé de dirè. M. de Met- 
tçrnich ajouta -que ces expressions pouvaient- en 
effet embrouiller la question, et qu'il serait 
mieux tl’en mettre d autres à la place. 11 -prit la 
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pas à 1 influence que tout g rail d état a nécessairement sur un 
état moins puissant y mais à toute espèce de soùverahiete sur 
l’Allemagne; que S. M. avait elle-même posé en principe 
que les grands états doivent être séparés par de plus faibles. 
Que, du côté des Pyrénées, l’indépendance de l’Espagne et le 
rétablissement de l’ancienne dynastie étaient également une 
condition sine quti non. Qu’en Italie, l’Autriche devait obte- 
nir une frontière qui serait un dès objets de la négociation, 
et-que le Piémont, ainsi que 1 Vétat italien , offrait plusieurs 
lignes qui pourraient être nn objet de négociation, pourvu 
que l’Italie, ainsi que l’Allemagne, fût gouvernée dans l’in- 
dépendance de la France et de toute autre grande puissance. 
Que de meme 1 état de la Hollaude serait un objet de négo- 
ciation, toujours en partant du principe quelle doit être 
libre. Que l'Angleterre était disposée à faire les plus grands 
sacrifices pbur un© paix établie sur ces bases , et à reconnaî- 
tr&la liberté du commerce et de la navigation, que la France 
a le droit de demander. Qu.e si S. M. adopte ces bases d'une 
paix générale , on pourrait déclarer neutre une ville jugée 
convenable , sur la rive droite dû Rhin , ois icf plénipotentiai- 
res de toutes les puissances belligérantes se réuniraient, sans 
que le cours des élénemens de la guerre soit arrêté par ces 
négociations. 
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plume, et écrivit ; que f Angleterre ferait les plus 
grands sacrifices pour une paix fondée sur ces 
baies (celles énoncées plus haut). Je fis l'obser- 
vation que ees expressions étaient toüt aussi va- 
gues que celles qu’on avait retranchées. Lord 
Aberdeen fut de la même opinion, et dit qu’il 
serait mieux de rétablir ce que .j’avais éerit d’a- 
bord : en même temps il répéta l'assurance que 
l’Angleterre était prête aux plus grands sacri- 
fices; qu’elle possédait beaucoup et rendrait à 
pleines mains. Le reste de la note ayant été 
trouvé conforme à ce que j’avais entendu, la 
conversation tomba sur des objets indifférent. 
Alors entra le prince de Schwartzenberg : tout 
ce qui avait été traité fut répété. Le comte de 
Nesselrode, qui s’était. éloigné un instant pen- 
dant la conversation,, revint, et me chargea, de 
la part de l’empereur Alexandre, de dire au duc 
de VicencC qu’il ne changerait jamais d’opinion * 
sur son caractère et sa loyauté , et que ïout se- 
rait bientôt arrangé, s’il était chargé d’une né- 
gociation. Je devais partir le lendemain , io no- 
vembre, au matin; mais le prince de Schwart- 
zenberg me fit prier d’attendre jusqu’au soir , 
n’ayant pas encore eu le temps d’écrire au prince 
de Neuchâtel. Dans la nuit , il m’envoya le comte 
Woyna, son aide-de-camp, qui me remit cette 
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lettré, et me conduisit aux avant-pôstes. J ! am- 

vai le 1 1 au matin à Mayence. » 

Ainsi il fallait abandonner ce qui nous restait 
de nos conquêtes, sanctionner les conséquences 
que nos revers Avaient entraînées, livrer l’Ita- 
lie, évacuer la Hollande, et tout cela pour ob- 
tenir, non pas la paix,- mais l’ouverture de né- 
gociations qui ne sauveraient pas la France des 
ravages dont elle était menacée. On ne pouvait 
faire de communications plus dures ni plus 
suspectes. On ne les repoussa pa*> néanmoins* 
Elles avaient été transmises le 1 5 novembre ; le 
i 6 , M. de Bassano répondit qu’une paix fondé » 
sur l indépendance de toutes les nations , tant 
sous le point de vue continental que sous celui 
des relations maritimes, avait toujours été fab-i 
jet des vœux de l'empereur; que Ge prince ac- 
ceptait la réunion d’un congrès à Manheiin. Mais 
l’horizon politique avait changé; la réponse ne 
parut ni assez claire ni- assez précise; le cabinet 
îles Tuileries n’admettait pas assez nettement les 
bases qu’on lui proposait. C’était jouer sur les 
mots, mais les- circonstances étaient trop graves 
podr le remarquer.!*; duc de Vicence, qui avait 
succédé au duc de Bassano, réitéra l'adhésion 
dans les termes qu’exigeait Mettemich. Ce fu- 
rent alors d’autres difficultés. Les souverain» 
n’étaient pas tous à Francfort; les négociations 

* 4 . . * . 
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«6 pouvaient s’ouvrir qu’ils ne se fussent en- 
tendus. ' . v . > . •• • . 

L’empereur Voyait la déception et la ressentait 
d’une manière cruelle. Mais tout.se réunissait 
pour nous accabler.- L’épidémie s’était mise, 
parmi nos troupes. Les fatigues, les besoins, et, 
plus qué tout cela, l’impression morale de nos 
désastres, avaient semé les maladies dans nos 
cartfcorinemens. Les hôpitaux étaient encombrés, 
et nos soldats, habituellement si fiers devant 
l’ennemi, étaient sans force contre les dégoûtset 
les privations. Us succombaient à leurs misères; 
chaque jour voyait affaiblir des rangs que lofer 
avait déjà tant éclaircis. Les affaires n’allaient 
pas mieux en Espagne. Le maréchal Soult avait 
été prendre lé commandement de l’armée bat- 
tue à Vittoria. Parvenu , à force de soins et de 
peine, à la réorganiser , il résolut de tenter un 
coup capable de rétablir les affaires au-delà des 
Pyrénées. 

L’armée anglaise et espagnole, qui s’était avan- 
cée sur la Bidassoa, bloquait Pampelune avec 
une division , en même temps qu’avec le gros de 
ses forces elle pressait le siège de Saint-Sébastien- 
Le maréchal SoUlt saisit avec Beaucoup de saga- 
cité le parti qu’il pouvait tirer de cette circon- 
stance pour la Couper. Il marcha par sa gauche , 
et arriva devant Pampelune, que Wellington était 
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encore sons les murs de Saint-Sébastien! L’atta- 
que commençait,* le succès allait couronner cette 
belle combinaison, lorsqu’une averse. affreuse, 
yersanrt dès: torrens de pluie sur lès montagnes, 
le força à rappeler ses colonnes.-Les Anglais ne 
furent pas arrêtés par les mêmes obstacles, Us 
n’avaient ni ' eôls- ni ravins a franchir ; ils arri- 
vèrent àt la course, et se trouvèrent en ligne lors- 
que nous fûmes ën mesure de reprendre notre 
opération. Un autre contre-tempsencore : lemar 
réchal avait ordonné au général Drouet,' qui oc- 
cupait une position intermédiaire de laquelle il 
contenait un corps anglais au» ordres du géné- 
ral Picton , de marcher pour venir le joindre en 
dérobant son mouvement ; ce fut justement le 
contraire qui arriva : le corps anglais aux ordres 
du général Picton rejoignit celui du général Wel- 
lington, devant Pampeluae, au moment où. le 
maréchal Soult l’attaquait, et le général Drouet 
ne parut que lorsque tout était fini. Le corps 
qu’il devait contenir avait pénétré dans le flanc 
droit dit maréchal , et l'avait obligé à se mettre 
en retraite après avoir essuyé-une perte notable. 
Le' mal était désormais' irréparable, les troupes 
que DroUet amenait sè mirent même en -désor- 
dre ; il n’y eut d-autre parti à prendre que celui 
d’une prompte retraite , pendant laquelle- lé sol- 
dat éprouva toutes sortes de privations. 
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-L’armée anglaise une fois réunie sous les mura 
de Pampelune, il n’était plus possible cl’yitér- 
cepter sa, ligne d’opérations ; mais la concen- 
tration faite , lè maréchal eût encore réussi , à 
dégagerla place, si le général I>rouet était verni 
lé joindre, ainsi qu’on devait l’espérer, au moins 
quand le corps du* général Picton se présenta 
sur le champ de bataille. Cet effort n’ayant été 
suivi d’aucun succès, Pampelune capitula, et 
nous perdîmes la dernière place que nous oc- 
cupassions sur cette partie du territoire espa- 
gnol. r- , . 

Ce triste événement rie pouvait arriver dans 
une Circonstance plus fâcheuse; il acheva de dé- 
truire les faibles espérances, qu’on nourrissait 
encore de sortir de la cruelle position où tant 
de revers- nous avaient placés. Une autre. consé- 
quence non moins grave, c’est qu’il contribua 
beaucoup à changer les dispositions que les al- 
liés avaient manifestées par l’organe de de 
Saint-Aignan. On blâma beaucoup le ducdeBas- 
sano de n’avoir pas accepté dans toute leur éten- 
due les bases qu’ils avaient posées. L’accusation 
était injuste. Le projet de la lettre qu’il écrivit 
le t6 novembre à M. de Metternich renfermait, 
conformément à l’intention mauifestée d’abord 
par Napoléon , l’apceptation explicite dos bases 
dé Francfort.. Cette partie fut supprimée, et en 
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lisant la lettre (r) avec attention, on voit bien 
qu’elle a été tronquée. Elle le fut à dessein. Na- 

■ ' (i ). Au confie de Melternich. v 

' ' Paris , le novembre i8t3.. 

Monsieur , le baron de Saîht-Aignan est arrivé Hier ici à 
midi , et il annonce que , d'après les communications fuites 
par V. Exc . , l’Angleterre accède à la proposition relative 
à f ouverture d’un congrès pour la paix générale , et que les 
puissances sont portées à déclarer neutre une' ville sur la 
rive droite du Rhin, pour. la réunion des plénipotentiaires. 
S. M. désire que cette ville puisse être Manheirrf. Le duc 
de Vicence, qu’elle nomme son plénipotentiaire, s’y rendra 
aussitôt que V. Exc. me fera connaître le jour que les puis- 
sances fixent pour l’ouverture du congrès. Ï1 paraît conve- 
nable, monsieur , et .même.'conforme à l’usage, qu’il n’y ait 
point de troupes à Manheim f et que le service soit fait par 
la bourgeoisie, pendant que la police serait confiée à un 
employé du grand-duché de Baden. Si on jugeait conve- 
nable d’y avoir des piquets de câ valerie,’ leur force doit 
être égale de part et (J’autre.A l’égard 1 des communications 
du plénipotentiaire anglais avec son gouvernement, elles 
pourraient avoir lieu . par la France et par Calais. Utfe- 
paix fondée, sur. V indépendance de toutes les nations, tant, 
sous ‘le point.de vue du continent qu,c sous celui dit çorpr > 
rnerce maritime, a toujours été l’objet des vœux de l’em- 
pereur. S. M. conçoit un heureux présage du rapport que 1 
le baron de Saint-Aignaà lui a fait sur les assurances du 'mi- 
nistère anglais. : if, /< 

J’ai l’hoanaur, etc. 

Le duc de B*ssa!»o. 
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poléon, qui avait reconnu à Prague le degré de 
confiance que méritaient les alliés lorsqu’ils par- 
laient de paix, jugeait qu’il leur serait très facile 
de désavouer ce qui aurait été dit dans un entre- 
tien confidentiel à uue personne sans mission 
et sans caractère spécial, et qu’il serait plus ha- 
bile de les amener à donner à leurs propositions 
une consistance officielle. Son ministre lui pro- 
posait, à cet effet, de renvoyer à Francfort M. de 
Saint -Ai'gnan, avec autorisation de faire et de 
signer en son nom une déclaration d’acceptation 
des bases, en présence des ministres qui les 
avaient dictées. Cette, déclaration, si elle n’avait 
pas été éludée, aurait .nécessairement été reçue 
par une note écrite , et le terrain de la négocia- 
tion se serait ainsi trouvé'établi diplomatique- 
ment; mais Napoléon préféra le moyen d’une 
lettre par laquelle les bases de la négociation se- 
raient acceptées implicitement-par la nomination 
d’un plénipotentiaire pour négocier. H connais- 
sait assez le comte de Mettemich, et sa politi- 1 
que , qui le portait à saisir toutes les occasions 
de se-donuer un vernis dè bonne foi, pour ne 
pas douter qu’il né répondit par la demande de 
1 acceptation formelle des bases proposées, les- 
quelles recevraient de cette réponse le carac- 
tère officiel et irrévocable qui leur manquait. 

« J'en suis si convaincu , disait Napoléon à son 
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ministre , que je dicterais sa lettre dès aujour- 
d’hui.» Il ne cherchait pas, comme on le répan- 
dit alors, à gagner du temps, puisqu’il était con- 
venu que les négociations n’arrêteraient pas le 
cours des opérations militaires. La lettre atten- 
due (i) combla les espérances qu’on en avait 
« ,\ é’ < ’ 'ly. • ÿ I. 

(1) Ait duc de Bassano . 

* j ".15 

Francfort-sur-le-Mein , a 5 novembre 1S1 3 - 

Monsieur le duc , le courrier que Y. Esc. a expédié de 
Paris le 16 est arrivé ici hier. Je me suis empressé de 
mettre sous les veux de LL. MM. II. et de S. M. le roi de 

v 

Prusse la dépêche dont vous m’avez hdnore. LL. MM. ont 
vu avec plaisir que l’entretien confidentiel avec M. de Saint- 
Aignan a été considéré par 8. M. l’empereur des français 
comme une preuve des intentions pacifiques des hautes puis- 
sances alliées. Animées des mêmes intentions, constantes- 
dans leurs vues et inséparables 'dans leur alliance , elles 
sont prêtes à entrer en négociation, aussitôt qu’elles auront 
la certitude que S. M. l’erppereur des Français reconnaît 
les bases générales et sommaires que j’ai indiquées dans ma 
conférence avec le baron deSaint-Aignan. Il n’est pas fait 
mention de Ces bases dans la dépêche de V. Exc. Elle se 
borne à énoncer un principe auquel tous les* gouverneméns 
européens prennent part, et qui forme le premier objet 
de leurs vœux. Mais enfin ce principe , étant trop général , 
ne peut pas remplacer les bases énoncées . LL . MM . dési- 
rent donc que S. M. l’empereur Napoléon veuille se dé- 
clarer sur ces bases , afin d’empécher que des difficultés 
insurmontables n’arrétent les négociations dès leur ouver- • 
ture. Les alliés n’ont aucune difficulté à admettre le chofx 
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conçues , car elle engageait les hautes puissances 
alliées de la inauière la plus formelle. « Leurs 
u Majestés , disait M. de Mctternich , sont prêtes 
« à.entrer en négociation dès qu’elles auront la 
« certitude que Sa Majesté l’empereur des Fran- 
« çais admet les bases générales et sommaires 
« que j’ai indiquées dans mon entretien avec le 
«baron de Saint-Aignan. n Ce qui ne l’empêcha 
pas , lorsque cette certitude lui eut été don- 
« née (i), dedire, dans une lettre tardive, que les 

de la ville de Manheim. Sa neutralisation , et les règles de 
la police , telles que V. Exe. les propose , sont parfaitement 
conformes à l’usage, et pèuvent avoir lieu en tout cas. 

Agréez y etc. • • 

Metterkich. 

. (i) Au prinee.de MetternicA, 

Paris , lé a décembre i8t3. 

Prince, j’ai mis sous les yeux de S. M. la lettre que 
V . Exc . a adressée au duc de Bassano. La France , en ac- 
ceptant sans restriction comme base de la paix l’indépen- 
dance des dations, tant sous le point .de vue du continent 
que sous celui des mers , a déjà reconnu en principe' ce .que 
les alliés paraissent ençpre trouver manquant ; S . M. accé- 
dait par là' à toutes les conséquences de ce principe, dont 
le résultat final doit être une paix basée sur l’équilibre de 
l’Europe , sur la reconnaissance de l’intégrité des nations 
dans leurs limites naturelles, et de l’indépendance totale 
des états , en sorte que personne ne puisse prétendre, à une 
domination on à une suprématie , sous quelque forme que 
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puissances alliées îi’étaient plus prêtes a négocier 
les bases générales, et qiC il fallait les consulterai). 

ce soit , sur les autres. Cependant c’est avec la plus vive sa- 
tisfaction tpie j’annonce à V. Exe. que je suis autorisé par 
l'empereur 1 , mon auguste souverain, à déclarer que S. M. 
accepte les bases générales et sommaires qui ont été com- 
muniquées par M. de Saint -Aignan. Elles entraîneront de 
grands sacrifices du côté de la France; mais S. M. les fera 
sans peine , si après cela l’Angleterre fournit les moyens 
d’arriver à une paix générale et honorable pour chacun , 
qui, ainsi que V. Exc. l’assuré, est le vœu non-seulement des 
puissances Coalisées, mais même de l’Angleterre. 

Agréez , etc. 1 

• Le duc de Vicewce. . • 

• (i) Au duc de Vicence. 

Francfori-sur-le-Mein , 10 décembre j8r3. 

Monsieur le duc , la note officielle dont V. Exc. m’a ho- 
noré, en date du .a décembre, m'est arrivée de Cassel par 
nos avant-postes, Je n’ai pas tardé à la mettre sous les yeux 
de LL. Mlîl. Elles y ont vu avec plaisir que S. M. l’empe- 
reur des Français a adopté les bases essentielles pour le 
rétablissement d’un état d’équilibre, et pour la tranquillité 
future de l’Europe. Elles ont décidé de communiquer sans 
• délai cette pièce officielle à leurs coalisés. LL. MM. II. et 
RU. sont convaincues qu’anssitôt après la réception de leurs 
réponses, les négociations pourront être ouvertes. Nous nous 
lutterons alors d’en prévenir V. Exc. ,■ et de concerter avec 
vous les mesures qui paraîtront les plus propres à atteindre 
le but qu’on se propose. 

Je vous prie , etc. 

Le prince de Mbttebnicii. • 
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L’empereur ne «'était pas lâissé- abuser par les 
artifices des alliés : il avait poussé Ses préparatifs 
a^ec vigueur. Si les propositions qu’on lui trans- 
mettait étaient sincères, l’attitude qu’il cherchait 
à prendre ne pouvait nuire aux négociations. En 
conséquence, il fit un appel à. la nation pour la 
déterminer à prendre les armes; quoique cette 
mesure fut- commandée par une impérieuse né- 
cessité, elle devint lé prétexte que Les ennemis 
saisirent poiir revenir' sur les dispositions qu’ils 
avaient manifestées dans les ouvertures dont ils 
avaient rendu porteur M. de Saint -Aignan. Ils 
firent paraître une déclaration imprimée (i) qui 

(i) Le gouvernement français vient d’arrêter une nouvelle 
levée de trois cent mille conscrits; J es motifs du sénatus- 
consulte renferment une provocation aux puissances al- 
liées. Elles se trouvent appelées de nouveau à promulguer à 
la face du monde les vues qui les guident dans la présente 
guerre, les principes qui foht U base de leur conduite, 
leurs vœux et leurs déterminations. Les puissances alliées 
ne font point la guerre à la France, mais à cette prépondé- 
rance hautement annoncée, à cette prépondérance que, 
pour lo malheur de l’Europe et de la France , l’empereur 
Napoléon a trop long-temps exercée hors des limites de son 
empire. 

La victoire a conduit les armées alliées sur le Rhin. Le 
premier usage que LL. MM. II. et RR. ont fait de la victoire 
a été d’offrir la paix à S. M. Tcmperereur des Français. Une 
attitude renforcée par l’accession de tous les souverains, et 
princes.de l’Allemagne n’a pas eu d’influence sur les con- 


Digitized by Googl 


a»i 


DU DDC BE BOVIGO. 
fut répandue avec profusion: Cette pièce, rédi- 
gée avec beaucoup d’art, présentait l’empereur 
comme un éternel artisan de troubles, comme 
un furieux qui ne répondait à des ouvertures de 
.paix que par des levées de conscription. On 
cherchait à l’isoler; on annonçait que c’était à 
lui, et non k la nation, qu’on faisait la guerre. 

ditions de la paix. Ces conditions sont fondues sur l’indé- 
pendance de l’empire français , comme sut' l’indépendance 
des autres états de l’Europe. Les vues des puissances sont 
justes dans leur obje,t , généreuses et libérales dans leur 
application , rassurantes pour tous , honorables pour cha- 
cun. 

Les souverains alliés désirent que la France soit grande T 
(brte et heureuse', pareeque la puissance grande et forte est 
une des bases fondamentales de l’édifice social. Ils désirent 
que la France soit heureuse , que je commerce français re- 
naisse, que les arts, ces' bienfaits de la paix , refleurissent, 
parce qu’un grand peuple ne saurait être tranquille qu 'au- 
tant qu’il est heureux. Les puissances confirment à l’empire 
français une étendue de territoire que n’a jamais connue la 
France sous ses rois, parce qu'une nation valeureuse ne dé- 
choit pas pour avoir à son tour éprouvé, des revers dans 
une lutte opiniâtre et sanglante, où elle a combattu avec son 
audace accoutumée. 

Mais les puissances aussi veulent être heureuses et tran- 
quilles. Elles veulent un état de paix qui, par une sage ré- 
partition de forces, par un juste équilibre, préserve désor- 
mais leurs peuples des calamités sans nombre qui , depuis 
vingt ans. Ont pesé sur l’Europe. 
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Oh la flattait de l'espoir de ne perdre aucune de 

* 

ses Conquêtes. On caressait son orgueil, on +ui 
disait qu’une nation ne perd pas ses droits à l’es* 
time dé ses rivales, qu’elle ne doit pas cesser 
d’ètre grande pour avoir à son tour éprouvé des 
malheurs. ■> 

■ x f . 

Les puissances alliées ne poseront pas les armes sans avoir 
atteint ce grand et bienfaisant résultat, noble objet de leurs 
efforts. Elles ne poseront pas les anjies avant qne l’état poli- 
tique de l’Europe ne soit de nouveau raffermi, avant que 
des principes immuables n'aient -repris leurs droits sur de 
vaines prétentions, avant que là sainteté des traités n’ait 
enfin assuré une paix véritable à l’Europe. 
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CHAPITRE XX. 

»• • . ■. . • » f \ ' ± \ ‘ ' 

Alexandre refuse de passer le Rhin. * — Communication qui 

le décide Artifices des alliés. Défaut de. ressources. 

— Le corps législatif. — Disposition des esprits.- — L’hiij- 
toire jugeca. — Insurrection de la Hollande. — Encore le 
roi de Naples. 

Le ton de bonne foi qui était adroitement ré- 
pandu dans cette pièce artificieuse ne pouvait 
pas manquer <fe faire bien des dupes dans un 
pays où l’on n’apercevait plus de portes de 
salut. ... . 

Cependant l’empereur de Russie refusait de 
passer outre. La France était humiliée , il avait 
atteint son but, il ne voulait pas courir de nou- 
velles chances qui ne devaient profiter qu’aux 
Anglais. Mais la conspiration de l’intérieur s’a- 
gitait déjà à Francfort. Un hômme connu par 
les malheurs qu’il attira sur son pays , et, l’inquié- 
tude qu’il promçna de Pétersbourg à Paris, la 
représentait dans cette place. Il avait inutile- 
ment usé un reste de crédit , et n’avait recueilli 
de ses instances que l’annonce bien positive 
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qu’on ne passerait pas le Rhin. Mais un incident 
survint qui fit évanouir cette résolution. Un 
autre brouillon, sénateur de la Suisse, tout cou- 
vert des bienfaits de l’empereur et qui ne respi- 
rait que sa ruine, correspondait avec lui. Celui-ci 
lui avait dépêché son secrétaire, il le conduisit 
chez l’empereur Alexandre, livra sgn çhiffre à 
ce prince avec les données que l'émissaire ap- 
portait. Elles étaient si détaillées, si précises, 
que l’autocrate n’hésita plus. On n’a connu ces 
honteux détails que quand leurs coupables au- 
teurs s’en sont fait un mérite pour obtenir des 
récompenses (i). 

Nous étions air mois de décembre, on venait 
de convoquer le corps législatif, et pour surcroît 
de malheur, on ajourna successivement de plu- 
sieurs semaines l’ouverture de la session, ce qui 
donna à tous les députés de cétte assemblée le 

* •> r * ' Ûj. *. — rÿU * • 'd 

‘ fi) -'L’épotise de ce sénateur était dame du palais de l’im- 
pératrice. A peu près vers ce temps-là, l’empereur la ren- 
contra un soir. chez cette souveraiue. Comme s’il eût pres- 
senti la trahison de son mari, et au sujet de mauvais propos 
qui lui avaient été rapportés , il se répandit en reproches 
auprès d’elle-même, parce qu’il avait eirbeaucoup de bontés 
pour elle ainsi que pour sa mère et son frère. Cette jeune 
dame, dans son embarras, alla confier son chagrin à son 
mari, qui en était la cause , et qui jura dès -lors une haine 
implacable à l’empereur. , h 
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tçmps de se gâter l’opinion par les lamentations 
dont retentissait la capitale. Elles se répandaient 
dans les départemens , abattaient le peu d’éner- 
gie qu’ils conservaient encore, et revenaient 
dans la capitale où elles achevaient de tout per- 
dre, de tout troubler; de sorte que l’on vivait 
dans une atmosphère d’inquiétudes et de mau- 
vais bruits qui anéantissaient les restes de l’es- 
prit public. La déclaration de Francfort parvint 
à Paris ; elle y trouva des hommes crédules qui 
eurent la simplicité d’ajouter foi à ses promesses. 
On se flatte aisément de ce que l’on espère, on 
s’accoutuma à croire à la sincérité des alliés ; on 
ne les regarda plus comme des ennemis de la 
nation , on alla même jusqu’à admirer leur ma- 
gnanimité, et à vanter une modération dont on 
reprochait à nos généraux d’avoir manqué. 

L’empereur luttait seul contre ce funeste 
aveuglement; il avait trop de connaissance des 
hommes pour être dupe de l’artifice : mais aussi 
on le croyait trop intéressé à le combattre , pour 
lui accorder la confiance qu’on n’aurait jamais 
dû cesser d’avoir en lui. Il s’en plaignait quel- 
quefois dans son intérieur, et disait à ceux qui 
l’écoutaient : « Vous verrez , messieurs , ce qu’il 
« en coûte pour croire à la foi punique, » et il 
citait la fable du traité des loups avec les brebis. 

Son cotirage et le calme de son esprit étaient 

i5 


VI. 


216 MÉMOIRES 

intacts. Il travaillait à toute heure du jour et de 
la nuit à se créer une armée avec laquelle il pût 
défendre le territoire; mais les tableaux de la 
conscription ne présentaient plus d’hommes dis- 
ponibles ; les états des arsenaux n’offraient que 
des ressources insignifiantes : tout avait été 
épuisé pour la campagne de 181a et pour celle 
de Saxe. L’on avait très pen travaillé dès-lors; 
les fusils, entre autres choses, manquaient tota- 
lement. Depuis plusieurs années, on avait sug- 
géré à l’empereur de retirer ceux que l’on avait 
donnés à la garde nationale: c’était à j>eu près 
tout ce que contenaient les arsenaux ; mais ces 
armes étaient dans un si mauvais état, que l’on 
dut établir partout des ateliers pour les réparer. 
Cette situation était cruelle. Aussi l'empereur 
répétait-il fréquemment : « Mais pourquoi ne 
« m’a-t-on pas dit tout cela? pourquoi m’a-t-on 
« caché l’état des arsenaux ? » 

Les besoins de chevaux de toute espèce étaient 
immenses, et cette branche n’était pas moins 
épuisée que les autres. On se flattait d’y pour- 
voir avec de l’argent. L’empereur avait une forte 
épargne, fruit de ses économies. Il fit porter 3 o 
millions au trésor ; mais cette ressource était loin 
de suffire aux besoins. Le crédit du gouverne- 
ment était ébranlé, on ne pouvait sans argent 
comptant assurer aucun service; c’est ce qui fit 
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recourir à la mesure de la vente des biens com- 
munaux. Cette ressource aurait été suffisante, 
mais quoiqu'elle fût exploitée de suite adminis- 
trativement, elle n’en devint pas moins un des 
griefs dont le corps législatif, en s’isolant de lui, 
se servit pour achever de priver le gouverne- 
ment du dernier appui qui lui restait. 

Le corps législatif était depuis long-temps à 
Paris, et on n’ouvrait pas la session. Quelle res- 
ponsabilité ne pèse pas sur ceux qui en détour- 
naient l’empereur, pour servir de petits intérêts 
particuliers! Déjà la malveillance et les brouillons 
s’occupaient de machinations. Ils s’attachaient 
aux dépu tés, qui étaient déjà mécontcns de leur 
oisiveté, et surtout d’un état de choses qu’ils 
s’exagéraient encore, parce qu’on ne le leur ex- 
posait pas. Il s’éleva bientôt parmi eux toutes 
sortes de réflexions : entre autres, que si la con- 
stitution était plus forte, et que si les ressources, 
tant de la population que des finances , n’étaient 
pas livrées à l’arbitraire du gouvernement, de 
pareils malheurs n’arriveraient pas, et ne pour- 
raient pas arriver. A ces réflexions vinrent se 
mêler des ressentimens particuliers. Le corps 
législatif renfermait quelques anciens fonction- 
naires publics qui imaginaient avoir à se plaindre , 
de l’empereur, ceux surtout qui n’avaient obtenu 
ni faveur ni distinction ; ils crurent le moment 
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favorable pour compter rigoureusement avec 
lui. Ils se laissèrent aller à leurs passions parti- 
culières , au lieu d’envisager le danger où se 
trouvait l’état. Tous avaient encensé le gouver- 
nement de l’empereur pendant sa prospérité; 
ils s’étaient répandus en éloges sur tous les actes 
de son administration, lorsqu’il n’avait que faire 
de leur assentiment; ils lui avaient fait mille 
protestations de fidélité et de dévoûment, lors- 
qu’il était le maître du monde ; et dans la seule 
circonstance peut-être où il eût besoin de leur 
concours pour tirer l’état d’un péril qui devait 
les engloutir eux-mêmes, ils se montrèrent dif- 
ficiles , et choisirent ce moment pour régler les 
limites d’un pouvoir qui ne . pouvait être trop 
absolu dans la circonstance où l’on se trouvait, 
et dont ils auraient eux-mêmes reculé les bornes 
dans un temps où l’on pouvait véritablement en 
abuser. 

Cette conduite du corps législatif mit le com- 
ble au mal, et il arrivera un jour où le temps, 
qui éclaire et analyse tout, donnera à l’histoire 
la force de reprocher à chacun de cee mauvais 
citoyens d’avoir prostitué le caractère dont la 
confiance de leurs compatriotes les avait inves- 
tis, et d’avoir trahi le pays pour satisfaire des 
passions particulières. 

Les -mois de novembre et de décembre do 
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cette année furent féconds en événemens. Le 
premier qui arriva fut la capitulation du corps 
qui était resté dans Dresde pendant la bataille de 
Leipzig. Il avait obtenu de sortir avec les hon- 
neurs de la guerre pour rentrer en France avec 
armes et bagages, mais après quelques jours de 
marche on le désarma , au mépris des conven- 
tions stipulées. 

Peu de temps après arriva l’insurrection de 
la Hollande ; l’empereur avait été obligé d’en re- 
tirer les troupes pour les réunir à un corps d’ar- 
mée qu’il organisait dans la Belgique. Le pays 
se trouvant sans autre défense que les garnisons 
du Helder et de Gorcum , un corps russe arriva 
des bords de l’Ems à ceux du Wall, passa ce 
fleuve, et vint offrir aux nombreux mécontens 
de la Hollande un appui dont ils profitèrent. 
L’insurrection éclata à Amsterdam et à Rotter- 
dam presque en même temps; elle se fit, pour 
ainsi dire, sans effusion de sang; on mit en fuite 
les autorités françaises , et surtout les employés 
des douanes, contre lesquels la haine était plus 
prononcée 

On cru. partout : Vive Orange ! et les anciennes 
couleurs du stathouder furent arborées. Jamais 
un pays ne rentra avec si peu d’effort sous la 
domination de ses anciens chefs; le corps russe 
qui protégeait ce mouvement s’avança jusqu’à la 
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frontière du côté de Gorcum. Le prince d'o- 
range arriva d’Apgleterré presque aussitôt, et 
tout fut fini pour la Hollande, c’est-à-dire que 
nons en fûmes complètement expulsés. Si le 
Corps dégénérai Davout, qui était dans Ham- 
bourg, avait eu ordre de quitter les bords de 
l’Elbe lorsque l’armée revenait sur le Rhin , et 
qu’on l’eût fait passer en Hollande, bien certai- 
nement l’insurrection n’eût pas éclaté, et la 
geurre eût peut-être eu une tout autre issue. 

La position de l’empereur était terrible, et 
cependantil ne faisait que préluder aux malheurs 
qui devaient l’accabler. 

Depuis son retour , le roi de Naples avait ras- 
semblé son armée, et s’était mis en communica- 
tion immédiate avec les agens anglais. Gomme 
il était trop faible pour faire respecter son in- 
dépendance, et que sa coopération changeait 
totalement la position des Autrichiens en Italie, 
il était bien évident que la première condition 
qui lui serait imposée pour mériter les bonnes 
grâces des alliés serait d’abord d’abandonner 
l’empereur, puis enfin de tourner ses armes 
contre lui; ce qu’il fit, comme on le verra tout 
à l’heure. 

L’empereur, qui connaissait toute l’incons- 
tance d’esprit de ce prince, prévit ce qu’il allait 
faire. Déjà l’armée autrichienne avait renforcé 


Digitized by Google 


DU DUC DE ROVIGO, a3i 

le corps qu’elle avait en Italie. Il était devenu 
si supérieur à celui que nous y avions, que la 
lutte ne pouvait être incertaine. Il pénétra d’a- 
bord en Jllyrie, dont ont se souvient que M. Fou- 
ché avait été nommé gouverneur pendant l’ar- 
mistice de Neuraark. ... . ' 

Le pays s’insurgea à l’approche des Autri- 
chiens , et M. Fouché fut obligé de se retirer. 
L’empereur le chargea de se rendre à Naples 
pour diriger le roi , dont la position devenait 
délicate ; mais au lieu de s’occuper des intérêts 
de la France, M. Fouché s’occupa des siens. Il 
négocia , usa le temps pour obtenir le paiement 
de quelques réclamations qu’il avait sur le du- 
ché d’Otrante. Si on l’en croit, il fit pis encore, 
puisqu’il qu’il se vantait d’avoir fixé les irrésolu- 
tions de Murat, et de l’avoir décidé en faveur 
de la coalition. 

Si, au lieu d’employer l’ascendant qu’il avait 
sur ce prince à vaincre la pudeur qui le retenait 
encore , il l’eût engagé à marcher contre ses en- 
nemis et les nôtres , qui sait la tournure qu’eus- 
sent prise les affaires? Qui sait si les alliés eussent 
même osé franchir le Rhin ? Cette détermina- 
tion n’eùt-elle d’ailleurs rien changé à la mar- 
che des affaires, ils eussent du moins fait l’un 
et l’autre ce qu’ils devaient faire, Murat sur- 
tout : car ce prince était du nombre de ceux 
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auxquels leur position avait tellement tracé leur 
devoir, que toute conduite même équivoque 
était une lâche trahison. 

On ne garde pas plus un trône après la perte 
de l’honneur , qu’on ne reste sur un trône dés- 
honoré. 
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CHAPITRE XXI. 


Considérations que je présente à l’empereur. — Elles parais- 
sent faire impression. — M. de Talleyrand est sur le point 
de rentrer au ministère. — Condition qu’y met l’empereur. 

— Wellington doit aspirer à la couronne d’Angleterre. 

— Il faut appuyer ses prétentions. — Réponse de l’empe- 
reur. — Changement de ministère. — Le duc de Vicence 
aux relations extérieures. 

Je voyais de tous côtés le danger si pressant, 
et en même temps je voyais faire si peu d’efforts 
pour en triompher, que je me décidai à en par- 
ler à l’empereur. 

Il m’en fournit lui-même l’occasion après un 
lever à Saint-Cloud. Il me demanda mon opi- 
nion sur l’état des affaires; je lui répondis qu’elles 
ne pouvaient pas être plus mauvaises , et , qui 
plus est , que les intentions des alliés étaient vi- 
sibles, qu’il n’y avait pas à s’y méprendre , que 
sa perte était résolue. — Vous le croyez ? me 
dit-il avec un regard animé. — Je le sais , sire , 
Votre Majesté est nécessaire au repos de l’Eu- 
rope; mais les passions ne voient pas l’avenir, 
tout leur est bon ; pourvu qu’elles se satisfassent, 
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peu leur importe ce qui vient après. Assurément 
l’Autriche ne devrait pas tremper dans ces com- 
plots; mais que penser de tout ce qui nous re- 
vient à ce sujet. Il est bien évident que vous 
n’avez plus que la chance des négociatjons pour 
revenir à une situation que le succès de vos 
armes ne vous permet plus. d’espérer. C’est par 
conséquent de l’habileté du négociateur qu’il 
faut s’occuper. Or, M. le duc de Bassano est 
tombé dans une telle infériorité vis-à-vis de la 
diplomatie étrangère, que vous ne pouvez plus 
vous flatter de l’employer avec succès. Ici, l’em- 
pereur m’interrompit pour faii’e un grand éloge 
de M. de Bassano; ne lui adressant que le seul 
reproche d’avoir laissé douter, jusqu’au dernier 
moment , du parti que prendrait l’Autriche à l'é- 
poque des conférences de Prague; et il ajoutait : 
Mon.premier mouvement était de faire la paix et 
j’aurais bien fait. Je lui répondis : Cela ne me 
surprend pas, je m’eu étais douté d’après les 
propos qui se tenaient ici autour de cette mai- 
son, où l’on a fait son affaire principale de dé- 
truire M. de Tallcyrand , pour qu’il ne vous 
vienne pas à la pensée de le reprendre. Il y a 
cependant , sire, de la différence entre ces 
deux hommes ; c’est à vous de juger si vous 
avez plus de confiance dans l’habileté de M. Mu- 
ret pour en imposer à M. de Mctternich,que je 
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crois très influent prés de la coalition , que dans 
M. de Talleyrand pour tromper M. de Metter- 
nich ; moi je crois que M. dé Talleyrand est préfé- 
rable, parce que M. le duc de Bassano se fait des 
illusions et n’en impose qu’à lui-même. Il peut 
bien mentir, mais il ne trompe pas, tandis que 
M. de Talleyrand ne prend pas la peine de men- 
tir et trompe toujours. L’empereur se mit à 
rire et me renvoya à Parfs, en me disant de lui 
renvoyer M. de Talleyrand. Je montai en voi-, 
ture,et me rendis chez M. de Talleyrand (i) 
pour lui transmettre les ordres dont j’étais 
chargé ; mais apparemment que ce que j’avais 
dit à l’empereur avait fait impression sur son 
esprit, car j’étais encore chez le prince de Bé- 
névent , qu’un page lui apporta l’invitation de se 
rendre à Saint-Cloud. 

J’étais persuadé que M. de Talleyrand allait 
rentrer au ministère; mais retourné au château 
le soir, j’appris par l’empereur lui-même, qui eut 
la bonté de me le dire , comment les choses s’é- 

(i) Le public s’apercevra sans doute que la rédaction de 
ce passage n’est point conforme à ce qui est dit dans la pre- 
mière édition. Nous sommes forcés de convenir que nous 
avions égaré ce feuillet du manuscrit de l’auteur qui se 
trouvait absent au moment où nous avons mis sous presse. 
Ce n’est que depuis son retour que nous avons pu le réta- 
blir. (Note de C éditeur.) 
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taicnt passées. Il avait assez goûté tout ce que 
M. de Talleyrand lui avait dit , et lui proposa , 
après une longue conversation , de reprendre la 
direction des affaires étrangères, à la condition 
cependant qu’il donnerait sa démission de la 
charge de vice-grand-élecleur. M. de Talleyrand 
accepta la direction des affaires , mais ne voulut 
pas donner la démission qu’on lui demandait. Il 
observa que c’était le priver d’un moyen de bien 
servir, que de diminuer sa considération, tout en 
le portant à une place à laquelle on le rappelait 
dans un moment où elle était plus difficile à 
remplir que jamais ; il hésita , et l’empereur ne 
conclut rien. 

La conversation continua ; M. de Talleyrand, 
qui avait vu le but de toutes les coalitions pré- 
cédentes, ne s’abusait point sur les vues de 
celle-ci. Il m’a rapporté avoir dit à l’empereur : 
« Voilà votre ouvrage détruit; vos alliés, en vous 
« abandonnant successivement , ne vous ont 
« laissé d’autre alternative que de traiter sans 
« perdre de temps, de traiter à leurs dépens, 
« et à tout prix. Une mauvaise paix ne pourra 
« pas nous devenir aussi funeste que la suite 
« d’une guerre qui ne peut plus nous être favo- 
« rable ; le temps et les moyens de ramener la 
« fortune vous manquent , et vos ennemis ne 
« vous laisseront pas respirer. 
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« Il y a parmi eux des intérêts différens qu’il 
a faudrait faire parler : les ambitions particu- 
« lièfres sont les moyens que l’on peut saisir pour 
a préparer une diversion. » 

Ici l’empereur le força de s’expliquer. M. de 
Talleyrand continua: « Voilà en Angleterre une 
« famille qui acquiert une gloire favorable à tous 
« les genres d’ambition; il' est naturel de lui en 
« supposer , ou du moins il est permis de penser 
« qu’en lui montrant l’intention de la seconder, 

« on ferait naître en elle le désir de s’élever , et - 
<* qu’elle trouverait en Angleterre assez d’hom- 
« mes aventureux pour courir les chances de sa 
« fortune ; en tout cas , cette proposition ne peut 
« pas nous nuire. Bien plus, si elle est écoutée, 

« elle peut amener des changemens tels que 
« nous n’ayons bientôt plus que peu de chose à 
« réparer. Une autre considération : vos alliés 
a vous ayant manqué, vous ne pourrez rien faire 
« de solide qu’avec des hommes nouveaux, liés 
« d’origine à la conservation de votre système. » 

L’empereur écoutait M. de Talleyrand et lui 
disait encore de s’expliquer, en lui reprochant 
qu’il était toujours le même, qu’on ne pouvait 
pas le deviner. Ainsi pressé , M. de Talleyrand 
nomma la famille Wellesley, en ajoutant : « Voilà 
a un Wellington qui doit avoir quelque arrière- 
« pensée. S’il se résigne à vivre sur sa réputation 
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« militaire , il ne peut pas ignorer qu'il ne sera 
« bientôt plus question de lui ; il a plusieurs tno- 
« dèles devant les yeux, et un talent comme le 
« sien ne s’arrêtera pas , tant qu’il y aura quel- 
« que chose à convoiter. » 

L’empereur n’adopta pas ces suggestions; il 
observa qu’avant de songer à favoriser l’ambi- 
tion des autres, il fallait être en état de se faire 
respecter chez soi. Il ajouta même que, pour le 
moment , c’était la seule chose à laquelle jl fal- 
lait penser. M. de Talleyrand me rapporta qu’il 
avait vu l’empereur fort pénétré de ce qu’il lui 
avait dit; il espérait qu’il lui en reparlerait. 

On a blâmé M. de Talleyrand de ne s’être pas 
sacrifié dans une circonstance comme celle-là. 
On a prétendu que c’était un crime de faire des 
conditions lorsqu’on avait besoin du concours 
de son talent. Le blâme est facile à répandre , 
mais dans ce cas-là il n’était pas mérité. M. Tal- 
ieyrand connaissait sa position ; il craignait que 
les haines qui le poursuivaient depuis long-temps 
ne parvinssent encore à le faire éloigner. Démis 
alors de sa place de vice-grand-électeur , il se 
serait trouvé sans appui et même sans argent , 
car il avait éprouvé une faillite énorme l’année 
précédente. 

Il observait avec raison que, si l’empereur n’a- 
vait pas derrière-pensée en lui rendant sa con- 
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fiance, il ne devait pas lui en refuser le témoi- 
gnage , qu'il devait lui accorder tout ce qui pou- 
vait lui donner de la sécurité. 

Dans le cas contraire, il devait prendre garde 
à lui , afin d’éviter de se trouver en spectacle 
d’une manière trop fâcheuse. Il ne voulqt pas 
se dessaisir du titre qui était sa sauvegarde, et 
le projet de lui rendre le portefeuille en resta 
là. Le choix tomba sur le duc de Vicence, qui 
semblait posséder la bienveillance de l’empereur 
de Russie. 

L’empereur retira aussi le ministère de la jus- 
tice au duc de Massa (M. Régnier), et celui de l’ad- 
ministration de la guerre au comte de Cessac. 

Il n’était mécontent ni de l’un ni de l’autre ; 
mais le premier était fort âgé, il avait déjà eu 
une attaqued’apoplexie sérieuse , et était menacé 
d’en avoir une seconde. L’empereur craignait 
qu’elle ne lui arrivât pendant qu’il serait absent; 
il le nomma président du corps législatif, et le 
fit remplacer dans son ministère par M. le comte 
Molé , qui était alors inspecteur - général des 
ponts-et-chaussées. 

L’empereur aimait M. Molé. Il y avait long- 
temps qu’il cherchait à le rapprocher de lui, et 
quoiqu’il n’eut pas même fait son droit , il le 
mit à la tête de la magistrature , parce qu’il y a 
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des places qui semblent faites pour les noms; 
comme il y a des noms qui semblent convenir 
aux places; c’était le cas de M. Molé. Sa nomi- 
nation fut le sujet de quelques réflexions, car la 
place avait plusieurs prétendans ; lorsque les 
malheurs arrivèrent, M. Molé justifia l’opinion 
que l’empereur avait conçue de lui. 

L’empereur n’avait non plus aucun grief con- 
tre M. de Cessac ; mais M. de Bassano était ren- 
tré à la secrétairerie d’état , il fallait pourvoir 
M. le comte Daru : il le fit ministre de l’adminis- 
tration de la guerre. M. Daru, qui s’était toute 
sa vie occupé d’administration militaire , était 
particulièrement propre à gérer ce ministère. Il 
avait suivi les armées , et connaissait parfaite- 
ment le mécanisme des troupes ; il était d’ail- 
leurs plus jeune que M. de Cessac, auquel l’em- 
pereur donna pour retraite le titre et les émo- 
lumens de ministre d’état. 

Ces trois changemens eurent lieu le même 
jour à la fin de novembre ; ils ne soutinrent 
pas long-temps l’espérance du public, qui vit 
cependant avec plaisir le choix de M . le duc de 
Yicence , qu’on lui présentait comme entouré 
d’une auréole de paix. Celui-ci se mit , comme 
je l’ai dit , aussitôt en communication avec M. de 
Metternich; il donna aux bases transmises par 
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M. de Saint-Aignan une adhésion aussi explicite 
que ce ministre le désirait; mais la réponse se 
faisait attendre , le temps coulait , l’avenir se 
présentait chaque jour sous un aspect plus me- 
naçant. 
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CHAPITRE XXII. 

L’empereur ne désespère pas. — Activité avec laquelle il 
pousse ses préparatifs. — Manie de délations. — Les flat- 
teurs. L’empereur se décide à négocier avec Valencey. 
— Intrigue* de ce château. — Passion subite de Ferdi- 
nand pour le cheval. — Comment je réussis à la calmer. 

L'empereur, qui n’avait pas pris le change sur 
les vues des alliés, employait à assembler des 
moyens de défense le temps qu’autour de lui on 
perdait it espérer. Il s’occupait sans relâche à 
réunir une armée, à l’équiper et à la mettre en 
état de prendre la campagne. Il faisait approvi- 
sionner les places de l’ancienne frontière aux- 
quelles on n’avait plus pensé depuis 1795; mais 
ses ordres , ses mesures de prévoyance même ne 
servaient qu’à faire sentir la pénurie de nos 
moyens. 

Toute cette formidable ligne de forteresses qui 
faisaient une ceinture à la France était à peu 
près désarmée. L’artillerie dont elle était autre- 
fois pourvue avait été transportée dans les places 
de la nouvelle frontière, et conduite de place en 


Digitized by Google 



DU DUC DE ROVIGO. atf 

place jusqu’à l’embouchure de l’Elbe et de la 
Vistule. On.se donna des peines incroyables pour 
créer ce qui n’existait pas, et pour porter ce que 
l’on avait sur les pointa où il était nécessaire. 
L’administration déploya une grande activité 
que, la population seconda généralement de son 
mieux ; mais son zèle se rebutait lorsque le ta- 
bleau de nos dangers s’offrait à 6es yeux. On 
demandait des armes d’un bout de la France à 
l’autre, et, au lieu d’en donner, l’on retirait des 
mains de la garde nationale le peu de fùsils 
quelle avait encore, pour en faire un magasin, 
afin d’être en état de subvenir aux besoins de 
L’armée. Le duc de Feltre est sans excuse, de n’a- 
Voir pas fait employer l’année j 8 1 3 à augmenter 
la> fabrication d’arme* comparativement aux. an- 
nées précédentes, d’autant qu’il savait tout ce 
qui avait été perdu dans. la campagne de ,i8r?. 

Le, manque.de chevaux de traits pour l’artil- 
lerie se fit sentir, et apporta de nouveaux em- 
barras. On fut obligé d’avoir recours à l’emploi 
de toutes sortes de moyens vexatoires pour accé- 
lérer des fournitures qui ne pouvaient être faites 
assez tôt en suivapt les formes prescrites par les 
régleméps. Le.s plaintes se firent entendre de tous 
côtés, et l’on opposa la force d’inertie. 

L’empereur, ne s’abusait pas sur les événemens 
qui s’approchaient; je crois fermement qqe,djj»n s 

16. 



MÉMOIRES 

ces instahs pénibles , il jugea bien ces hommes 
qui, six mois auparavant-, lui disaient en plein 
conseil « qu’ils le considéreraient comme dés- 
« honoré s’il faisait la cession d’un seul village 
« réuni à l’empire par un sénatus-consulte,» ainsi 
que ceux qui lui dissimulaient le véritable état 
des choses. Ces hommes savaient cependant dans 
quelle situation était la France. Si, au lieu d’écou- 
ter les inspirations d’un fol orgueil ou d’un zèle 
intéressé, ils eussent fait entendre les plaintes 
qui retentissaient à leurs oreilles, ils nous eus- 
sent épargné bien des maux. 

Mais ils n’ont jamaiffambitfonné que l» faveur 
exclusive de l’empereur-.ilsavaientla fièvre lors- 
qu’ils le voyaient parler deux foiâ'de suite avec 
une personne qui avait la réputation de leur être 
supérieure en talens. Aussitôt ils prenaient leurs 
mesures pour écarter l’importun , ils n’avaient 
pas de repos qu’ils ne l’eussent éconduit (i). 
Cette funeste tactique porta bientôt son fruit, 
la vérité fit place à la flatterie, et l’empire suc- 
comba. Il n’y eut plus alors ni zèle ni dévouement. 
Nos malheurs n’étaient pas l’ouvrage de ceux 
qui les avaient causés-, mais les résultats d’une 
opiniâtreté qu’ils n’avaient pu vaincre. Us se tar- 

(i) L’empereur disait à ce sujet: «*Gela en est venu au 
i point que quand j’entretiens Tatlcyrand , son adversaire a 
« la jaunisse. » 
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guent d’une rmlq^se qu’ils n’ont jamais eue; Us 
se donnent un vernis d’opposition qu’on ne leur 
connut jamais; ils auront beau faire, leurs noms 
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sont inséparables des calamités publiques , nos 
neveux sauront par quellés mains a péri un édi- 
fice de gloire que nous comptions avec orgueil 
leur transmettre en héritage. 

«*4 Ce -sont toujours les hommes dont le métier 
n’est pas de se trouver sur le champ de bataille 
qui sont les plus avides de guerre ; ils cherchent 
àâ attribuer les honneurs et la considération dont 
on récompense ceux qui courent les dangers. 
Entendez - les , ils tranchent sur le mérite des 
généraux, pèsent leurs talens et leur courage* 
s ils ne peuvent en faire des hommes médiocres 
ou lâches, ils en font des hommes immoraux 
ou des spoliateurs. Combien j’en ai vu accuser 
près de. I empereur , paree qu’on lui savait de 
1 estime pour eux! et lorsqu’on était parvenu à 
leur nuire, on cherchait â leur persuader qu’on 
leur était favorable^, mais que l’empereur avait 
sur eux des rapports dont on n’avait pu triom* 
pher. J’ai vu souvent l’empereur obligé d’im- 
poser silence à la malveillance, et sè plaindre 
avec amertume du besoin que l’on avait de se 
nuire les uns aux autres; je l’ai vu quelquefois 
entrer en fureur en lisaut des rapports faits par 
des officiers-généraux qui érodaient lui donner 



a 43 MÉMOIRES 

des preuves de dévouement ei^calomniant leurs 
camarades. J’ai connu une grande partie de 
toutes ces jnfâmes délations, -et lo seul reproôhp 
qu’on puisse faire à l’empereür, c’est d’avoir 
été bon jusqu’à la faiblesse pour des hommes 
qui ne recherchaient que la faveur. Us l’obsé- 
daient pour faire leur fortuné particulière, mais 
ils étaient sans affection pour lui , ou du moins- 
ils n'avaient rien de cette exaltation , de cé dé- 
vouement dont ils ne cessaient de se targuer. 

J’ai dit que l’empereur, en voyant tant de dif- 
ficultés, ne s’en faisait point accroire sur les ré- 
sultats dont sa pénible situation- pouvait être 
suivie ; en voici la preuve. 

Il n’avait aucune confiance dans les senthnens 
manifestés par les déclarations des alliés. Il avait 
dit depuis long-temps, eri parlant d’eux : « Hs se 
«sont donné rendez-vous sur ma. tombe, mais 
«• c’est à qui n’y arrivera pas le premier. » Il ajou- 
tait dans cette circonstance : « Le moment de 
« leur rendez-vous est arrivé; ils regardent le lion 
« comme mort ; o’est à qui lui donnera le coup 
« de pied de l’âne : si la France m’abandonne , 
« je ne puis rien ; mais l'oit ne tardera pas à se 
« repentir de ce que l’on aura fait. » 

U jugeait bien qu’il était impossible que les 
alliés ne sussent pas à peu près d’une manière 
exacte tous les embarras dans lesquels il était 


* ;■ 

* . 


• V 


* < 


< » 


n * v v 

DU DUC DE ROVIGO. 14, 

plongé. Il ne se dissimulait pas que cette cir- 
constance, loin de leur donner des dispositions' 
pacifiques, ne les rendrait que plus exigèans; 
mais au lieu de l’abattre, cette circonstance ne 
fit qüe redoubler son activité. 

On vit, dans cette occasion, ce que peut un 
génie comme le sien. On jugera de ce qu’il aurait 
fait, s’il avait été secondé : il semblait que l’in- 
fortune , en l’acéablant de ses rigueurs , les eût 
proportionnées à la force de son âme; rien ne 
l’étonnait ni ne l’ébranlait. 

L’empereur -résolut de terminer . les affaires 
d’Espagne. S’il l’avait fait deux mois plus tôt* il 
n’y a nul doute qu’il était sauvé; car l’armée d’Es- 
pagne aurait pu se trouver en Bourgogne lors- 
que celle des alliés arrivait sur les frontières de 
Suisse, Il parla de ce projet à Cambacérès , qui 
l’approuva fortement. Le ministre des relations 
extérieures eut ordre de s’en occuper sur-le- 
champ. Celui-ci me demanda un permis d'en- 
trée et de séjour à Valencey , tant que bon lui 
semblerait, pour M. de la Forest,-qui était atta- 
ché aux relations extérieures , ainsi qu’un passe- 
port pour le duc de San -Carlos, qui avait été 
séparé du prince des Asturies sou6 l’administra- 
tion de M. Fouché , et résidait à Lons-le-Saul- 
nier, en Franche-Comté. ' ... 

Les princes d’Espagne vivaient dans un isola-' 
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ment absolu à Valencey. Qo n’i gn orai t cependant 
rien de ce qui se passait dans leur intérieur , et 


il ne faut qu’avoir connu les, mœurs espagnoles 
pour croire que l’on, était forcé de recoimr à 
des moyens vexatoires pour êtte informé de ce 
que l’on désirait savoir. 11 y avait autant dfin- 
trigues à cette petite cour qu’il y en a jamais eu 
à celle de Madrid. On s’y disputait la confiance 
du prince comme la vice-royauté du Mexique ‘+ 
celui qui avait le plus d’ambition était toujours 
prêt à sacrifier son rival, comme celui-ci était 
disposé à éloiguer celui qu’il redoutait. 

Ijes 1 princes d’Espagne n’ont jamais été sur- 
veillés par moi que de cette manière , il suffisait 
d’ouvrir les yeux et de faire parler. J’ai toujours 
recommandé qu’oo les laissât aller et venir. Je 
m’en suis bien trouvé, car cela m’a dispensé de 
recourir à l’emploi des moyens «coercitifs , que 
l’embarras des affaires générales aurait peut-être 
excusé. 

Je-n’eus d’inquiétude que dans une occasion.' 
Le prince des Asturies se prit tout-à-coup de 
belle passion pour le cheval, tandis qu’au para- 
van t il ne sortait presque pais r ou s’il le faisait 
c’était en' calèche* J’étais un peu embarrassé, 
parce que je se voulais ni être sa dupe iii lui 
manquer d’égards , en le privant avec violence 
dmn amusement qui semblait lui plaire. Je pris 
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mes mesures en conséquence ï ses chevaux de 
selle se trbuvèrent tout-à-côup détestables; cha- 
que fois qu’il voulait les monter, ils étaient en- 
cloués ou boiteux. Comme il n’était pas. très bon 
écuyer, on mettait sur son compte une foule de 
petits accidens qui étaient le fait d’un homme 
stationné sur les lieux pour tenir ses chevaux 
dans un état de clopection continuel. Je fis si 
bien, que l’envie de l’équitation lui passa. J’a-' 
voue que j’en fus fort aiss. 

l>u reste, je ne laissais échapper aucune occa- 
sion de lui faire part de tout ce qui pouvait l’in- 
téresser. Je veillais surtout à éloigner l’intrigue 
qui s’attache toujours au malheur, et qui aurait 
pu lui attirer quelques désagrémens. L’empereur 
m’avait particulièrement recommandé d’agir 
vis-à-vis de ce priuœ avec beaucoup de respect 
et d’égards , en faisant cepèodant concorder le • 
tout avec les devoirs qui m’étaient imposés.' 

Avant mon entrée dans l’administration de la- 
police , il s’était passé une intrigue qui aurait 
pu être pour ces princes la source de grands dés- 
agrémens. Un homme déjà repris par la police- 
correctionnelle imagina d’aquérir . de la célé- 
brité en les faisant évader. Il se rend en Angle- 
terre et va faire part de son projet au ministère 
de ce pays. Celui-ci, qui ne risquait rien dans 
cette affaire que de l’argent, dont il était encore 
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prodigue à cette époque, lui donna une partie de 
diaraans. assez considérable qu’il devait réaliser 
en. France en prenant le masque d’un agent de 
commercent des signes non. équivoques, pour se 
faire reconnaître et accréditer près des princes 
d’Espagne. Notre homme revient à Paris, et, 
pour se mettre à l’abri dçs recherches, s’établit 
à Versailles sous le nom de baron de Colli. Il 
avait été signalé par nos agens à son départ de 
Londres. Une-intrigue galante qu’il avait formée 
à Versailles eut pour lui des suites- qui le firent 
arrêter. Son npm de Colli éfait connu à la police, 
et l’examen des papiers dont il était porteur 
convainquit bientôt qu’il était L’homme qui avait 
été signalé à son départ de Londres. Il avoua 
tout, dans la crainte qu’on ne menât la chose 
trop loin, et l’on sut son vrai nom qui était Bour- 
guignon, fils d’ûn gendarme d'une des résidences 
de Lorraine ou de Bourgogne. La police de 
France imagina de substituer à ce baron de 
Colli un homme adroit> de le munir de toutes 
les pièces trouvées stir Colli et de l’envoyer à 
Valencey pour jouer le rôle que celui-ci devait 
y remplir ÿ afin de savoir s’il y avait d’autres 
complices dans l’affàire ; mais le prince des As- 
turies n’y prit aucune confiance et dénonça lui- 
mérae la proposition de ce- nouveau messager. 
La chose en resta là. Collr fut mis à Vincennes , 
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où il était encore à l’époque de la restauration; 
ce fut en vain qu’il déclara n’avoir jamais eu le 
projet d’aller à Valencey , mais n’avoir eu que ✓ 
l’intention de se procurer de l’argent en abusant 
le gouvernement anglais : ce qui était croyable. 
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CHAPITRE XXI IL. 

Conventions de Valencey. — Elles ne s’exécutent pas. — 

— Parti qu’il eût fallu prendre au sujet du pont de Bâle. 
— Mes motifs. — Envoi de commissaires extraordinaires. 
— Je propose que les fonctionnaires restent à leurs postes. 

— État de l’opinion. — Artifices des alliés. Ouverture 

du corps législatif. 


On disputait à Valencey sur des misères , et on 
était d’accord sur le point principal. On avait 
bien eu la pensée de demander au prince des 
Asturies l’abandon de la Catalogne; mais on ju- 
gea sagement qu’abuser de sa situation pour exi- 
ger des sacrifices contraires à sa dignité , et qui 
décéléraient la contrainte, ce serait lui fournir, 
une fois rentré chez lui, un prétexté pour annu- 
ler tout ce qu’il aurait fait. En conséquence , il 
fut arrêté que les princes de la maison de Bour- 
bon d’Espagne retourneraient en Espagne , et 
que le roi Joseph, frère de l’empereur, se désis- 
terait de toutes les prétentions qu’il pouvait 
avoir sur ce royaume en vertu des actes anté- 
rieurs qui avaient été reconnus par toutes les 
puissances de l’Europe , hormis l’Angleterre. Lu 
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prince des Asturies s’engagea, de son côté, à 
maintenir la paix entre la nation espagnole et 
la France,- et à retirer par conséquent toutes les 
troupes espagnoles qui se trouvaient à l’armée 
anglaise ; enfin à ne pas donner passage par sps 
états aux troupes étrangères pour attaquer la 
frontière de France. 

Cet arrangement fut signé , et l’on a toujours 
ignoré la bonne foi avec laquelle l’empereur le 
concluait; il ne faudrait, pour en être convaincu, 
qu’avoir connu ce qu’il lui en coûta de soins et 
d'instances près de son frère pour lui faire faite 
la pure et simple renonciation au trône d’Espa- 
gne. L’empereur, qui me fit l’honneur de me 
parler de cela , nie disait que , dans une discus- 
sion pendant laquelle son frère lui résistait; 41 
lui avait dit : « Mais, en vérité, ne dirait-on pas 
« que je vous enlève votre portion de l’héritage 
« du feu-roi notre père? » Il n’y avait que le ma- 
réchal Berthierqui connaissait tous ces détails, 
parce que c’était lui que l’empereur avait chargé 
de suivre les négociations avec Joseph. Ce que 
l’on ne peut pas comprendre, c’est que lorsque 
l’on- fut d’accord sur tout, et qu’après avoir mis 
autant de chaleur à faire conclure un arrange- 
ment qui permettait de disposer de forces pres- 
que doubles de celles qu’avait l’empereur, on 
ait mis tout-à-coup de la lenteur dans son exé- 
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cutioo, au point qu’il devint de nul effet dans 

nos affaires. 

M. de San-Carlos était venu de Valencey rap- 
porter le traité, et voilà en quel état les choses 
se trouvaient tombées depuis l’ouverture de ces 
négociations. . .... » . 

Jamais le temps ne fut aussi précieux qu’il 
l’était alors , ni le danger si pressant. Quelques 
mois auparavant , on n’avait pas craint de 
perdre la confédération du Rhin en retirant le 
corps du maréchal Augefeau de la frontière de 
Bavière pour le réunir à l’armée; et dans cette 
occasion, où il y allait de la France, on.négligea 
de faire faire le même mouvement à l’armée 
d’Espagne, qui' pouvait encore arriver sur le 
théâtre des événemens, où sa présence eût tout 
changé. . . 

On ne saurait trop regretter que les ordres 
de l’empereur aient été mal exécutés, ou métne 
éludés dans un intérêt particulier. Je dirai à ce 
sujet ce que j’ai appris par mes canaux d’in- 
formations, afin de. rendre cette énigme claire 
ou au moins compréhensible; l’on vêrra que 
l’intrigue marchait toujours, et que l’on était 
occupé, de tout autre chose -que du salut du 
l’état. . 

. L’empereur m’avait ordonné de ne rien né- 
gliger pour lui: pvoourer des informations cer- 
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taines sur les projets des armées, alliées. Je me 
trouvai avoir nn moyen naturel de mettre une 
personne qui m’était attachée en relation avec 
un de ses amis qui suivait le quartier-général 
de la coalition , et qui avait- accès à la chancel- 
lerie du prince de Schwartzenberg, En consé- 
quence, je l’envoyai par la Suisse jusqu’à l’ar- 
^née ennemie , dont la réunion générale dans le 
firisgaw décelait bien assez les projets. 

Cette personne m’écrivit de Bâle d’employer 
toute mon influence pour faire , sans délai , dé- 
truire le pont que cette ville possède sur le Rhin, 
soit en l’achetant aux Suisses T soit de toute autre 
manière. Le temps était trop court pour faire de 
cette idée -l’objet d’une, négociation , d’autant 
plus qu’elle se serait ressentie de l’influence des 
ennemis, qui ne l’auraient pas vue avec indif- 
férence. Il aurait fallu acheter le pont immédia- 
tement après la défection de Ja Bavière , et le 
faire détruire sur-le-champ. 

Cette même personne revint en poste à Paris 
m’apporter tout ce qu’elle avait appris à l’armée 
ennemie, qui commençait son mouvement of- 
fensif vers la frontière. • 

Jfe crus alors de mon devoir de me rendre im- 
portun , jusqu’à ce que -l’empereur eût pris. des 
mesures et donné des instructions Sur ce qu’au- 
raient à faire les autorités locales en cas d’une 
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invasion que je regardais comme imminente. Je 
mis tant d'instances à cette affaire', qu’en fin je 
fus écouté; il y eut un conseil à ce sujet In- 
dépendamment des ministres qui avaient des 
départemens , l’empereur y fit appeler les mi- 
nistres d’état et le6 grands dignitaires. 

Je rappelai le souvenir des dangers qu’avait 
courus le territoire aux premières époques de 
la révolution , et que ce n’était qu’aux mesures 
énergiques du gouvernement d’alors .que f’on 
avait dû le déploiement des forces gigantesques 
qui avaient sauvé l’état. 

Je m’étendis beaucoup sur le danger, qui ne 
pouvait être plus grand , ni , je crois , le .temps 
plus court, et j’insistai pour l’emploi prompt de 
tout ce qui pouvait exciter un mouvement na- 
tional , sans lequel il fallait s’attendre aux plus 
grands malheurs. 

Je citai la conduite des Autrichiens lorsque 
nous avions occupé leurs provinces; ils avaient 
eu la honne politique de donner des instruc- 
tions à tous leurs employés civils, et de les faine 
rester à leurs postes. Ceux-ci régularisaient tout; 
à la vérité , ils nous étaient utiles , mais ils pré- 
servaient le pays de plus grands maux , et sur- 
tout observaient leurs administrés, que leur 
présence et leur autorité contenaient dans le 
devoir. ■ - • . 


Digitized by Google 


DU DUC DE ROVIGO. 


Ici je fus interrompu par une observation que 
me fit un membre du conseil : il me dit que les 
Autrichiens ne nous avaient jamais rendu l’oc- 
cupation de leur pays plus facile qu’en laissant 
chaque administrateur à sa place ; qu’il fallait 
bien se garder de les imiter, qu’ils seraient 
obligés de tout désorganiser, et seraient ainsi 
embarrassés à chaque pas lorsqu’ils trouveraient 
les administrations parties. 

J’insistai, malgré cette observation , pour que 
les administrateurs restassent à leurs places, et 
eussent des instructions pour faire de bonne . 
grâce ce que l’on ne pouvait refuser de force. 
J’ajoutai que le pays y gagnerait, qu’il éviterait 
le pillage; et qu’en second lieu , si la fortune 
amenait une occasion favorable à un mouve- 
ment national, on pourrait le tenter, car on 
saurait .à qui s’adresser. Aucun fonctionnaire 
n’oserait alors méconnaître l’aiitorité qui lui 
écrirait, quelle que fût la direction dans laquelle 
on voudrait le faire agir. 

J’observai que la position dans laquelle nous 
nous trouvionsétait bien différente de celle dans 
laquelle s’était trouvée l’Autriche; il était bien 
vrai que* si le gouvernement de ce pays avait 
retiré ses employés civils à notre approche , il 
nous aurait embarrassés pour pourvoir à leur 
remplacement, parce que sa population offrait 
vi. j 7 
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moins de gens lettrés que la nôtre; mais c’était 
précisément une raison pour ne pas imiter sa 
conduite. En retirant nos autorité^, nous nous 
priverions de beaucoup de moyens d’informa- 
tions et de leviers pour mettre la population en 
mouvement, si l’occasion s’en présentait; tan- 
dis que nous n'arrêterions pas les progrès des 
ennemis, parce que le premier conseiller de pré- 
fecture , ou même le premier employé de bu- 
reaux qui se trouverait sur les lieux, serait suffi- 
sant pour faire marcher la machine autant que 
les ennemis auraient besoin de la faire aller. J’a- 
joutai que ces fonctionnaires provisoires ne s’ex- 
poseraient pas à perdre la vie pour nous servir, 
d’autant plus qu’ils auraient toujours une excuse 
à donner pour se-refuser à ce qu’on serait dans le 
cas de leur demander, en supposant même que 
l’on parvint à les connaître. Enfin je conclus à ce 
que le moindre désavantage pour nous était de 
laisser les administrations à leur place. Cette 
partie de mon opinion ne prévalut pas : on per- 
sista à croire que . leur éloignement, au moment 
de l’approche des ennemis, embarrasserait leur 
marche; on leur donna l'ordre d’évacuer succes- 
sivement leur résidence à mesure que les alliés 
s’avanceraient. Je fus particulièrement très fâché 
de cette disposition , parce que je ne m’abusais 
pas sur les projets des souverains, et que je 
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voyais que cette mesure leur était moins nui- 
sible que favorable. 

On résolut, clans le meme conseil, d’envoyer 
un commissaire du gouvernement dans chaque 
division militaire, pour y exciter l’émulation et 
réchauffer , s il était possible , 1 ancienne énergie 
nationale qui avait fait tant de prodiges. Ces 
commissaires trouvèrent partout de la bonne vo- 
lonté , mais de l’espérance nulle part ; or , sans 
elle, point d’enthousiasme : l’énergie était usée; 
on se résignait à ce que.,lç % sort déciderait. Il 
y eut cependant quelques parties ^ la France 
où l’on vit encore briller des étincelles du feu 
sacré ; mais c’était le même cri d’un bout d« 
territoire à l’autre : des armes! des armes! On 
entendait de tous côtés crier à la trahison ; on 
accusait le ministre de la guerre, et il m’en 
coûta quelques soins pour lui rendre l’opinion ' 
de beaucoup de monde moins défavorable. A la 
vérité, les fabriques d’armes ne travaillaient pas; 
et tout le monde se demandait comment, dans 
un moment aussi pressant, on n’avait pas songé 
à faire monter une manufacture d’armes à Paris , 
ainsi que cela avait eu lieu dans la révolution ; 
comment celles de Liège, de Charleville, de 
Maubeuge et d’Alsace n’avaient pas été dirigées 
sur Paris pour n’en faire qu’une générale. Si cette 
mesure avait été prise immédiatement après la 
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perte de la bataille de Leipzig, la manufacture 
de Paris, aidée de la quantité d’ouvriers dont cette 
ville fourmille, aurait donné deux ou trois mille 
fusils par jour! Cela seul aurait sauvé la France; 
et puisque le ministre de la guerre s’était pro- 
noncé pour la continuation des hostilités, il de- 
vait au moins aviser au moyen de les pousser 
avec vigueur. Il faut dire cependant que le temps 
lui manquait plus que la besogne, et qu’il était 
difficile de prévoir que les événemens marche- 
raient aussi vite. Je lui ai souvent entendu dire 
qu’il regardait comme une folie de ne pas faire la 
paix ; il se repentait alors de l’avis qu’il ayait ou- 
vert au retour de la campagne de Russie. 

Les commissaires du gouvernement ne pu- 
rent pas- tous se rendre à leur destination, quel- 
ques-uns réncontrèrent l’ennemi en chemin. 

Quelque faibles qu’ils fussent , nos prépara- 
tifs n’avaient pas laissé de faire impression sur 
les alliés. Ils tremblaient que la nation ne prît 
fait et cause dans la querelle qui se débattait , 
et ne négligeaient aucun moyen de^répandre 
partout la déception. Les mesures de défense 
qui avaient été prises furent taxées de pro- 
jets de conquêtes. Ils affectaient de la modéra- 
tion, avec une armée sextuple de tout ce que 
l’empereur pouvait réunir; ils venaient au cœur 
de la France l’accuser d’ambition , et lui faire un 
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crime d’avoir appelé les Français à la défense de 
leurs domiciles et de leurs familles. 

La tète avait tourné à tout le monde. On crut 

aux paroles artificieuses des ennemis, et on re- 
poussa les prévisions de l’empereur. 

L’ouverture du corps législatif, qui avait été 
successivement ajournée, fut enfin fixée au 20 
décembre ^l’empereur voulait donner à cette as- 
semblée unç communication de la réponse des 
alliés; c’était un des motifs qui avaient tant re- 
tardé la session. Cette cérémonie eut lieu dans 
les formes accoutumées jusqu’alors ; l’empereur 
prononça le discours d’usage. Je trouvai qu’il 11e 
s’étendit pas assez sur les événemens qui avaient 
amené la situation actuelle. On était trop oc- 
cupé en France du passé et de l’avenir pour se 
contenter d’un exposé aussi simple que celiq 
qui fût fait au corps législatif, et j’ai toujours 
pensé qu’il eût mieux valu ne lui en point faire du 
tout, que de lui cacher quelque chose, ou, pour 
mieux dire, de ne pas lui montrer une confiance 
entière ; car le moindre des inconvéniens qui 
pouvaient résulter d’une telle réticence , c’était de 
s’en faire un ennemi qui saisirait la première oc- 
casion de restreindre un pouvoir qui lui portait 
ombrage, et de le soumettre à l’empire de l’o- 
pinion. 

Les membres du cbrps législatif étaient de*» 
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puis un mois à Paris, où ils étaient rassasiés de 
tous les mauvais bruits qui y étaient répandus. 
Us s’attendaient à une communication qui re- 
dresserait leur opinion formée sur tout ce qu’ils 
avaient entendu ; faute de cela, ils restèrent dans 
leurs préventions. Ils furent toutefois flattés 
qu’on leur -eût communiqué l’état de la négo- 
ciation , mais ils surent qu’on leur avait caché 
quelques pièces; la chose était peu importante, 
et cependant elle devint le prétexte qu’ils saisi- 
rent pour rester dans leur état de méfiance. Il 
faut convenir qu’il n’y avait rien d’aussi facile 
que d’influencer cette assemblée, parce qu’elle 
n’êtait pas encore indisposée personnellement 
contre l’empereur , et encore moins disposée à 
refuser ce qu’il serait en son pouvoir de faire 
pour sortir de la crise où l’on se trouvait. Je le 
répète , le corps législatif n’était point mauvais ; 
il renfermait bien quelques mécontens, mais la 
plupart étaient flattés de se trouver dans une 
session qui promettait aux uns des occasions de 
faveur , et aux autres celles de montrer leur 
patriotisme ou de faire remarquer leurs talens. 
Il ne fallait que de l’habileté pour démêler ces 
dispositions-là. Ceci a besoin d’être expliqué. 
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CHAPITRE XXIV. 

Intrigues pour s’interposer entre le gouvernement et le corps 
législatif. Préventions qu’on inspire à l’empereur. — 
Communications diplomatiques. — L’assemblée montre 
- de i’iodépendance dans le choix de la commission. — . In- 
„ convenance du rapport. — M- Laine. — Conseil privé pour 
aviser aux moyens qu’exige la circonstance. — Avis 
divers. — Le corps législatif est ajourné. — 1 Combien il 
eût été facile de tirer parti de cette assemblée. 

L’empereur avait , comme je l’ai dit , nommé 
président du corps législatif M. lê duc de Massa, 
auquel il avait depuis peu retiré le portefeuille 
de la justice. 

Les sessions du corps législatif ont toujours 
été des circonstances de Crédit pour les intri- 
gans ; ils ont soin de semer à l’avance de l’in- 
quiétude parmi les membres qui le composent , 
et, après avoir récolté les fruits de ce qu’ils ont 
semé, ils viennent sonner l’alarme auprès des 
personnes qui approchent du ’ gouvernement. 
Celles-ci, qui sont immédiatement intéressées 
au succès des affaires, ne manquent pas d’en 
faire un rapport confidentiel, dans lequel elles 
nomment leurs auteurs. 
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C’eât une manière de faire parvenir au sou- 
verain une preuve du zèle dont on est animé 
pour son service, ou de se faire inscrire au bu- 
reau des grâces. 

Le séjour qu’avaient fait à Paris les députés 
du corps législatif, avant son ouverture, avait 
fourni un vaste champ aux intrigans ; et comme 
l’ordinaire de ces hommes est d’étre jaloux de 
tout le monde, cette année-là ils eurent encore 
soin de faire rejeter sur l’influence des indivi- 
dus qu’ils redoutaient , ou qu’ils voulaient per- 
dre, toutes les mauvaises dispositions qu’ils 
croyaient apercevoir parmi quelques membres 
du corps législatif. 

J’observais exactement la marche que pre- 
naient les affaires, sans chercher à donner une 
direction à qui que ce fût, parce qu’avant d’es- 
sayer de remettre les gens en bon chemin il 
faut s’assurer qu’ils se trompent. Souvent , en 
voulant lui faire prendre une route, on rend 
méfiant celui que l’on prétend conduire; il en 
suit une autre par esprit d’opposition : c’est ce 
qui arriva dans la circonstance dont il s’agit. On 
avait peint à l’empereur le duc de Massa comme 
incapable de diriger l’assemblée dans une cir- 
constance aussi difficile. Ou alléguait que les 
suites des deux attaques d’apoplexie dont il 
avait été frappé avaient, affaibli ses facultés, S’il 
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en avait été ainsi , on aurait au itaoins dû en 
faire l'observation avant sa nomination à la pré- 
sidence; mais probablement on n’était pas prêt 
à saisir l’influence qu’on voulait avoir, ou bien 
on craignait qu’un autre président fût moins 
facile. 

Ils réussirent, à l’aide de quelques rapports, 
à se faire charger par l’empereur de se mêler 
des agitations qu’ils lui disaient exister dans le 
corps législatif. 

Ces messieurs avaient tellement pris la beso- 
gne à cœur , qu’ils redoutaient même ce qui 
n’extétait pas. Ils me firent donner Fordre posi- 
tif, qui me fut même exprimé sèchement, de 
m’abstenir de toute démarche vis-à-vis du corps 
législatif, dans lequel je n’avais aucune pratique 
que la surveillance ordinaire qu’il était dans 
mon devoir d’y exercer; et je dois dire à la 
louange jle cette assemblée, que je n’y remar- 
quais encorè que des sentimens qu’il était bien 
facile de faire tourner à l’avantage du grand in- 
térêt national. 

Les premières démarches des hommes qui 
voulaient ainsi diriger le corps législatif se 
firent apercevoir dans la formation du bureau, 
dans la nomination des questeurs et autres char- 
ges dont la nomination est soumise à l’élection. 
L’assemblée vit de suite qu’on voulait la mener, 
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et aux mouvemens que se donnaient certains 
individus dont la livrée était connue , elle aper- 
çut sous quelle influence on voulait la ranger. 

Un mouvement naturel à l’homme est de re- 
pousser tout ce qui # attaque sa dignité , et un 
corps principalement se trouve toujours blessé 
qu’on veuille le conduire dans un chemin qu’il 
connaît aussi bien que celui qui prétend être 
son mentor. Mais les hommes habitués au mou- 
vement ont «n besoin continuel d etre comme 
la mouche du coche, autrement ils n’auraient 
point de mérite , on ne leur tiendrait aucun 
compte d’efforts superflus , et pour lesquels ils 
se promettaient cependant de demander des» 
récompenses. Ils auraient au moins dû ne pas 
se laisser apercevoir en se servant d’orateurs 
connus pour leur appartenir ; leur maladresse 
gâta une assemblée qui pouvait faire tant de 
bien, et dont la dissolution combla les^ viles des 
alliés , qui cherchaient à séparer l’empereur de 
la nation. 

L’assemblée céda à l’influence qui pesait sur 
elle ,et nomma pour questeurs les individus qui 
avaient été désignés à son choix ; mais elle reprit 
son caractère , repoussa nettement tout ce qui 
sentait l’officiel, et nomma M. Lâiné son vice- 
président (i). Dès ce moment, les intrigans fu- 

(i) M. Laiué, alors avocat de Bordeaux, était coahdéré 
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rent aux abois. Par suite des communications 
que l’empereur fit faire au corps législatif sur 
l’état des affaires, celui-ci nomma une commis- 
sion pour examiner les pièces du portefeuille 
des relations extérieures que l’on portait à sa 
connaissance , et prouva par les choix qu’il fit 
qu’il voulait rester indépendant. On ne pouvait 
pas le blâmer en cela ; il ne fallait pas l’assem- 
bler , ou lui faire connaître franchement la po- 
sition dans laquelle on était, parce que d’abord 
on le devait , et qu’ensuite il était lui-mèrae in- 
téressé à ce qu’on sortît d’embarras ; aurait-il 
même demandé des CQncessions injustes , il fal- 
lait encore les lui accorder : il ne pouvait rien 
y avoir de déshonorant à céder à la nation. 
D’ailleurs cette assemblée ne demandait rien de 
déraisonnable; il y avait très peu de distance 
entre ce -qu’elle réclamait et ce que l’empe- 
reur a toujours été dans l’intention d’acçorder. 
On pouvait donc s’entendre , il n’y avait même 
au fond qu’à faire prendre au discours une 
forme moins choquante, ce que les ressources 
de notre langue donnaient mille moyens de 
faire, et tout était aplani. Au lieu de cela, on 
peignit à l’empereur le rapport de cette commis- 

comme républicain de bonne foi; c’est ce qui décida le choix 
qu’on fît de lui. 
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sion du corps législatif comme une attaque per- 
sonnelle dirigée contre lui, en même temps 
comme un coup de cloche qui allait faire surgir 
de tous côtés des assemblées populaires. On lui 
dit que de cette manière on ruinerait insensi- 
blement son pouvoir, qu’il n’y avait pas un 
moment à perdr.e pour se mettre en garde con- 
tre les suites de vues aussi hostiles. Je ne puis 
disconvenir qu’il y avait dans cette, opinion 
quelque chose de vrai , mais ce n’était pas le 
moment de compter. 

L’empereur m’écrivit de me procurer le rap- 
port de la commission du corps législatif, qui 
était imprimé et devait être distribué à la séance 
du lendemain. 

Il m’avait défendu de m’immiscer en rien 
dans ce qui concernait cette assemblée , je me 
l’étais tenu pour dit. Je n’avais voulu ni m’ex- 
poser à lui déplaire, ni contrarier ce qû’il vou- 
lait faire faire par d’autres voies. Cependant ces 
messieurs, qu’animait tant de zèle, auraient 
bien pu se procurer le rapport avant de laisser 
aller les choses aussi loin ; mais ils n’en fai- 
saient pas d’autres dans toutes les occasions. 

J’avais heureusement ce rapport; je l’envoyai 
à l’instant meme aux Tuileries. Comme il de- 
vait paraître le lendemain, on convoqua le soir 
même un conseil privé extraordinaire auquel 
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assistèrent le roi Joseph , les dignitaires de l’é- 
tat, les ministres et les ministres d’état. Le pré- 
sident du corps législatif s’y trouva en cette 
dernière qualité. 

Il y avait dans la composition de ce consçil 
tout ce que l’on pouvait désirer, soit comme 
réunion des lumières, soit comme dévouement 
à l’empereur. 

M. de Bassano, en sa qualité de secrétaire 
d’état, donna lecture du rapport de la commis- 
sion du corps législatif. Il est bon d’observer 
que les jours précédens on avait mis toutes 
sortes de moyens çn œuvre pour faire connaître 
à cette commission ce que l’on désirait qu’elle 
dit, tant dans son exposé que dans ses conclu- 
sions. On avait échoué, et' son rapport était en 
ce moment l’objet de la délibération du conseil 
privé. Il faut convenir que cette pièce avait 
quelque chose de choquant pour le gouverne- 
ment, et pourtant ce n’était qu’une première 
attaque. 

L’empereur laissa parler tout le monde; on 
lui donna de fortes raisons eu faveur du corps 
législatif, particulièrement l’archichancelier ; 
mais personne ne voulait s’engager à lui répon- 
dre qu’il n’y avait pas quelque arrière-pensée 
de raviver des principes dont la profession 
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avait causé tant de désordres ( i ). Lorsque, dans 
le discours, on arrivait à ce point, chacun faisait 
un pas en arrière en' témoignant de l’inquiétude, 
en disant qu’il ne répondait pas de ce qui pou- 
vait être la suite de telle ou telle chose, etc. 

L’empereur s’était plaint souvent que toutes 
les discussions des conseils qu’il assemblait finis- 
saient par prendre cette tournure, mais dans le 
cas dont il s’agit, la chose fut pire encore. Il 
semblait que l’on prévoyait une catastrophe, et 
que chacun cherchât autant à n’y point atta- 
cher son nom, qu’à se garantir de ses effets. 

L’empereur résuma la question, et demanda 
si , dans l’état des choses , la direction que pre- 
nait le corps législatif pouvait amener plus de 
mal que de bien. Il alla jusqu’à demander s’il 
pouvait être à craindre que, dans un cas de re- 
vers éprouvé à l’armée , ou de l’approcbe de la 
capitale par les ennemis, cette assemblée se dé- 
clarât permanente et s’emparât du gouverne- 
ment. 11 demanda si on la croyait à l’abri d’une 
influente ennemie au dedans aussi bien qu’au 
dehors, et il ajouta ces paroles: « Parlez-, mes- 
« sieurs, vous avez l’expérience de la révolution, 

vous avez vu où nous ont menés les bonnes 

(i) On redoutait de la part du vice- président, M. Laine, 
une direction révolutionnaire. 
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« intentions qu’avait l’Assemblée constituante ; 

« celle-ci a-t-elle plus de moyens d’éviter de 
« tomber dans des erreurs que n’en avait la 
« première? » 

Personne n’osa l’affirmer , mais tout le monde 
la défendit contre la possibilité quelle cédât à 
une influence venant du dehors ; que quant à 
une influence intérieure , elle existerait toujours; 
les événemens seuls détermineraient la direction 
qu’elle prendrait. 

n Alors , repartit l’empereur, je n’ai aucun se- 
« cours à en espérer, puisque elle-même attendra 
« pour.se décider que la fortune prononce. Qu’ai- 
« je besoin de cette assemblée, si, au lieu de me 
« donner de la force, elle ne me présente que 
« des difficultés ? C’est bien le moment , lorsque 
a l’existence nationale est menacée, de venir 
« me parler de constitutions et de droits du 
« peuple. Dans un cas semblable à celui où se 
« trouve l’état, les anciens étendaient le pou- 
« voir du gouvernement, au lieu de le restrein- 
« dre : ici au contraire on va perdre son temps 
« en puérilités, pendant que l’ennemi s’appro- 
« che. Je ne voulais pas m’en rapporter à mon 
« opinion, mais puisque je vous vois pour la 
« plupart du même avis que moi , mon parti est 
« pris, et je vais ajourner 'une assemblée qui 
« se montre si peu> disposée à me seconder. » 
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lien signa le décret sur-le-champ , et me donna 
l’ordre de saisir tous les exemplaires du discours 
de la commission du corps législatif. 

Cette mesure fut prise un vendredi soir , et 
le lendemain samedi il' en fut donné connais- 
’ sance à chaque membre du corps législatif. 

D’après les ordres de l’empereur, je vis les 
membres de la commission. Iis vinrent sans 
doute chez moi avec de l’inquiétude, parce que 
l’on ne manqua sûrement pas de leur dire qu’ils 
allaient être victimes de quelques violences. 
J’avais un tout autre langage à leur tenir, et 
j’eus occasion de me convaincre que , si l’on en 
avait usé autrement qu’on avait fait, non-seu- 
lement on aurait prévenu ce malheur, mais l’on 
aurait fait imprimer un grand mouvement à la 
nation au moyen d’un levier comme le corps 
législatif. On eût même découvert parmi ses 
membres beaucoup' d’hommes à talens; dont 
l’administration publique commençait à éprou- 
ver le besoin, parce que la coterie qui disposait 
des places ne faisait de choix que dans le cercle 
de ses amis; ceux-ci amenaient les leurs , et 
ainsi de suite. J’étais déjà convaincu de cet abus 
depuis long-temps. Je fus particulièrement fort 
content des membres de la commission du 
corps législatif, il h’ y avait pas de mauvaises in- 
tentions parmi eux. 11 était bien déplorable 
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qu’on eût manqué d’uiiè misai pelite dose d'ha- 
bileté que celle qu’il fallait pour rapprocher des 
idées qui différaient si peu les unes des autres. 

L’ajournement du corps législatif produisit 
dans Paris autant d’effets divers cpi’il y avait de 
cercles. Ccf événement aurait paru inouï même 
dans des circonstances ordinaires; il le parut 
bien pins dans celles-ci. On avait rattaché quel- 
ques espérances à cette assemblée, on les voyait 
srévanoqir; tout fce monde fut navré. On cher- 
chait ce qui avait pu donner lieu à cette mesure, 
et comme on ne communiquait aucun détail 
qui en expliquât les motifs, les imaginations di- 
vaguèrent , ainsi que celà,arrrve toujours. On se 
disait : 11 faut donc qu’il y ait quelque chose 
que nous ne savons pas, et <pie l’empereur ait 
eu avis dé quelques projets semblables à celui 
du 2 3 octobre ; autrement il n’aurait pas renoncé 
â tous les avantages qii’il pouvait retirer de cetto 
assemblée. Cette opinion fut la plus commune; 
elle contribua â terrorifier les esprits qui avaient 
conservé quelque espoir. 

Le dimanche suivant, les membres du corps 
législatif vinrent prendre congé dé l’empereur, 
dans les formes accoutumées, ainsi que cela 
était d’usage dans les câs ordinaires des clôtures 
de session» 

Ils furent intrbduits dans la pièce où se trou- 
iv. . 18 
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vait 1’etopereur, par M...rarcli^çliancelier l'on 

venait d’eu tendre la messe. 

L’empereur était descendu de. l’estrade sur 
laquelle le trône était placé, pour s’approcher 
d’en Xj il leur parla sans aigretir, et leur tint à 
peu près cè. discours : .. 

« J\Io ss i eu rs les- députés, vous allez retourner 
«'dans vos -départemens. C’est avec beaucoup de 
« regret que j’ai reconnu que Tesprit d’agitation 
« qui- s’est manifesté parmi vous,, ne, pouvait 
« qu’aggraver les nlaüx de l’état , au lieu de me 
« donner les moyens d’en ti'iompher. Je vous 
« avais asemhlés avec confiance , et comptais sur 
« votre concours pour illustrer cette époque de 
a notre histoire. Vous pouviez faire un grand 
« bien en ne vous .séparant pas de moi , et en 
« me doiinaut toute la force dont j’ai besoin , au 
« liea de vous occuper dç me- disputer le pou- 

« voir, ou de vouloir me" renfermer dans dei 

. . 7 . 

« bornes que vous viendriez vous-mêmes me 
« prier de reculer, lorsque vous auriez reconnu 
« les funestes effets de vos discordes. 

.. ,« Le temps prouvera si les hommes qui vous 
« ont poussés dans cette direction étaient mus 
« par leur intérêt particulier ou par l’amour du 
« bien. général; je n’ai jamais été inaccessible à 
« tout ce qui m’a été demandé en faveur de ce 
« dernier , et si vous aviez des observations à me 
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« foire concernant les libertés publiques, ce u’é* 

« tait pas le moment d’en faire le sujet d’une 
“ question qui suspendait l'élan national dans 
« une occasion où il était aussi esseutiel .de l’ex- 
* citer. ». ■ <-■■■■ ■u. jil si « 

«.D ail leurs, qui vous a donné le. droit de 
« borner 1 action du gouvernement dans un mo- 
« meut comme celui-ci? Avez-vous reçu de vos 
commettons fo droit de met tre la légitimité du 
« pouvoir en question ? Est-ce de vous que, je 
« tiens celui dout je suis investi? Je ue-tiftns mon * 
« autorité que de Dieu et du peuple. Avez-vous 
a oublié comment je suis monté sur ce trône 
« que vous attaquez? 11 y avait à cette époque-là' 

« une assemblée comme- la vôtre; et si j’avais 
« cru son autorité et son élection suffisantes-, 

« pensez-vous que je manquasse de mo yeus poiu* 

« réunir ses suttrages?Jeu’ai jamais pensé qn’uu 

« Souverain pût .être légitimement élu de cette 
« manière; c’est pourquoi j’ai vOûlu que le voeu 
« qui m’était généralement exprimé, de revêtir 
« l’autorité suprême, fut soumis à'ün vote pa- 
rt tional , donné par chaque individu ; c’estcomme 
« cela que j’ai voulu mouler du trône. Ce r d'rpit- 
« là est bien autre chose que celui que je pour- 
« rais tenir de vous; etdansaucun cas il ne peut 
« vous être permis d’en rpettrô l’authenticité eu 
« délibération ; vos pouvoirs me sont subordon.- 

iB. 
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« ncs lorsqne vous tendez à outrepasser ceux 
« que vous avez reçus. Les droits du. trône sont 
« hors de vos atteintes, parce que le trône est 
« indépendant de vous. Croyez-vous que j’ap- 
v pelle le trône un morceau de velours étendu 
b sur des tréteaux? •Vous êtes dans l’erreur: le 
« troue consiste dans le vœu unanime de la na- 
« tion. Je suis , comme empereur, le garant de 
’cc son intégrité; je veux le conserver tel que je 
« l’ai reçu, autrement il cesserait de me conve- 
« <nir, et ne- serait plus fait pôur moi. Si jamais 
« il doit cesser d’en être ainsi, vous vous gou- 
« vernerez comme vous l’entendrez. Jugez-vous, 

'« et voyez quelles circonstances voiîs choisissez 
« pour me susciter des embarras: I\’aurait-on 
n pas le droit de penser que vous servez nos en- 
« nemis?La position dans laquelle nous nous 
« trouvons est difficile. Vous eussiez pu m’être 
« d’un grand secours en *ne vous séparant pas 
à de moi. J’espère cependant qu’avec l’aide de 
« Dieu et l’armée je m’en tirerai, si l’on me reste 
« fidèle. Si je succombe, vous aurez de grands 
« reproches à vous faire, et l’on ne pourra attri- 
b huer qu’à vous les malheurs qui désoleront la 
« patrie. Vous verrez ce qu’il en coûte pour se . 
« fier à la foi punique : vous pourrez alors rap- 
« peler les Bourbons, il n’y a qu’eux qui pour- 
« ront vous gouverner ; puisque vous renoncez 
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k à défepdre votre indépendance, ils ne seront 
« pas obligés de là faire respecter. » 

* Il y eut quelques députés qui répliquèrent à 
plusieurs parties du discours, de - l’empereur -, il 
-les écouta,' mais ne reçut point leurs excu- 
ses, et persista* dans ce qu’il leur avait dit. 

•' Cette audience dura un grand-quart d’heure : 
«è fut la dernière qu’il dqnna au 'corps législatif. 
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CHAPITRE 'XXV: 


Opinion de J’aichi-chancelier sur le renvoi du corps légis- 
latif. Ce que Fquché pensait des corps déli’Mrans. 
Violation du territoire helvétique. — • Les armées alliées 
. pénètrent en France. — Genève. — Marche générale de 
- l’invasion. — Il manque degx.mois à l’empefeur. 


L’ empereur étant Centré dans- ses apparte- 
nons , fie appeler l’archr- chancelier , M. de 
Bassano et moi. Il n’était pas du tout animé 
contre le corps législatif; il se plaignait d’une ma- 
nière générale que l’on ne pût parvenir à com- 
poser une assemblée qui marchât franchement 
•dans le même sens que le gouvernement, qu’elte 
envisageait toujours comme ennemi, et il faisait 
remarquer que c’était en manifestant aussi les 
meilleures intentions au roi Louis XVI que petit 
à petit on l’avait conduit à l’échafaud. Il disait 
qu’il fallait que l’on eût perdu l’esprit, ou que 
l'on voulût amener, les ennemis en France, pour 
se conduire ainsi; que, dans l’un comme dans 
l’autre cas, il était dangereux de laisser derrière» 
soi up semblable état de Choses, lorsqu’on était 
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au moment île partir pour l’armée, où il y avait 

bien asse^ à faire sans se doquer encore l’emr 
• • 

barras (le diriger une telle assemblée. Ayant 
demandé à larcin-chancelier son avis, celui-ci 
lui • répondit, qu’il avait depuis long-temps ma- 
nifesté soji opinion sur les corps constitués y et 
qu’il persistait à croire qu’on aurait bien de la 
peine à s’en passer, mais qu il ^approuvait pas 
l’opposition qu’avait montrée une partie du 
çorps. législatif; comme aussi il 'était d’avis que, 
si l’on s’y fût pris différemment , on aurait pu 
éviter une mésintelligence qui ne pouvait ame- 
ner que dus malheurs* Je n’avais pas la même 
expérience que 3M. rarchï-chancelier; l’empe- 
reur se souciait peu de mon opinion sur cette 
matière : aussi ne me la demanda-t-il point. • 

Il répondit à larcin-chancelier :«Que vouliez- 
« fous quçje fisse ayee un corps qui n’attend que 
« lemoment favorable pour-troubler l’état? U ne 
« me laissait aucun.côté .par lequel je pusse éclai- 
« rer les opinious; il ue m’offrait quê cIq la raau- 
« yaise volonté. D’ailjeurs, ajoutait-il, je me rap- 
« pelle que M. Fpuché , qui était lié. avec tout ce 
a monde-là, en avait cette opinion. Il m’a long- 
« temps parlé de la nécessité de supprimer le 
« corps législatif ; il me disait, que ses membres 
« ne venaient à Paris quç pqur obtenir quelques 
a faveurs pour lesquelles ils importunaient lea 
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«Ministres du matin ah soir, •se plaignant.de 
v n’étre pas servis sur-le-champ ; que, quand on 
«les invitait à dîner, ils crevaient dé jalousie 
« en voyant l’opulence des maisons dans les- 
■** quelles ils étaient reçus*, et qu’à là suite de 
« tout cela, ils s’en retournaient dans- Leurs dé; 
« pàrtenaàns., persuadés que le gouvernement 
-« volait tout pour. enrichir des favoris; que e'é- 
« -tait là le langage qu’ils tenaient dans leurs so- 
« ciétés, où ils étaient regardés comme des. ora* 
« clés au moment de leur retour. » 

• Iîempereur ajouta que M. Fouché ne poityait 
pas être suspect lorsqu’il émettait une opinion 
comme Gelle-là , puisqu’il avait toujours* professé 
des principes républicains. Néanmoins l'archi- 
chancelier persista dans son opinion. 

Le corps législatif avait ouvert - la session le 
01 décembre, et ce fut, je crois, le j er janvier 
que son ajournement fut prononcé. Pendant ce 
court laps de temps,* on âvait appris la viola- 
lion de la Neutralité de la-Suisse/et l’entrée des 
troupes de nos ennemis -‘sur son territoire pour 
Venir envahir le nôtre; la nouvelle en - arriva 
vite à Paris par des courriers du commerce de 
Jîûle. C’est le moment de rapporter que , lors 
de l’accumulation* des troupes alliées dans le 
Brjsgaw. les eantons suisses, auxquels la France 
<tvak demandé ttne explication sur la conduits 
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qu'ils se proposaient de tenirMar» le /saé où- les 

entremis demamlerâreïit. le passage, à travers le 
territoire helvétique, avaient répondit qu’ils fe- 
raient respecter leur neutralité, et avaient en- 
voyé une députation pour assurer' l’empcfrenr-dç 
la fidélité de la Suisse, et de la résolution pii 
elle était de ne pas souffrir qu’on violât son ter- 
ritoire. 1 'Cette députation était encore à Paris 
lorsqu’on y apprit ce qui s! était passé à Bàlè. 

Jjes alliés avâient'en effet donné au Corps hel- 
v étique l’assurance qu’ils respecteraient sosfrxnr- 
tières; mais l’intrigue était en mouvement là 
comme ailleurs. Elle tendit; paisiblement ses ré- 
seaux; et, quand tout fut prêt, l’explosion eut 
lieu. La Suisse apprit tout-à-coup qu’elle n’était 
pas libre, mais que la coalition , jalouse dje lui 
rendre son indépendance, allait là fouler àyec 
lin million de sukjats-(i). Lé général qui devait 

• (i) Les sonssignés ont réçu l’ordre de leurs cours de re- 
mettre à S. Exe. le laadammann de la Suisse la déclqration 
suivante : 

La Suisse jouissait depuis' plusieurs siècles d'une indépeh- 
dancc bienfaisante pour elle, utile à ses voisins, et néces- 
saire pour le maintien de l’équilibre politique. Le flé-su de 
la (-évolution française , les guerres , qui depuis vingt ans 
ont dé-truit le bonheur de. tous les étals de l’Europe « téoqt 
p js épargné la Suisse. ËbVanléc dans son intérieur, affaiblie 
par-d’imüiles efforts pour s’opposer aax effets destructeurs 
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faire respecter té territoire des çantons , trouva 
que. c’était çeine superflue. hautes pnis>- 

« sances alliées avaient déclaré que la neutralité 
* tkf la Suisse ne pouvait pas êtrfe récorn nue dans 
f les circonstances présentes; pt tpe l’acte de 
« piédiation était annulé, avec toutes ses consé-' 
« quences; dès-lofs, l’objet potlr - lequel üarrtiée 
«. fédérative avait été rémrie n!existait plus. u H 
licènéta ses trempes, et leur ordonna de rentrer 
.dans- Ignés foyers.» L’âette était inouï, «nais. les 

, , * ’ - 1 \ . . "’»•>’ f 

du torrent , elle fih dçpeujUée par la ISrancç, qui so disait 
' son amie, des plus importons boulevards de son indépen- 
dance. L’empereur "Napoléon fonda ejiflu sur les ruinés de 
la constitution fédérative helvétique, et sous un titre jus- 
qu’alovs inconnu , v> n « puissance iapt-êmé formelle et per- 1 
tnançnte , incompatible avec la liberté de la Confédération.; 
avec cette antique liborté ^.respectée par toutes- les puissan- 
ces de l’Europe,. le premier garant. -des relations amicales 
que la Suisse a entretenues.jusqu’au jour de rfon oppression 
avec, les autres puissances de l’Europe , la première condi- 
tion d’iinè véritable neutralité. Les principes qui animent 
les SoriVeraïns cbalisclt dans (a guerre présente sont connus. 
Tout peuple qui 1 n’a pas perdu le souvenir de sim indépen- 
dance doit les reconnaître, tes souverains veulent que la 
Suisse participe de nouveau, avec FEtirope entière, à ce 
premier droit national , et obtienne , cri recouvrant ses an- 
ctehnçs limites, le moven de I* soutenir. Mats ils ne peuvent 
recouatrftreuhe neutralité qui, dahs les relations, actuelles 
de là Strisse , n’est que purement nominale. Lés armées des 
puiasanoés éwtlttéw espèrent , en entrant sur le- territoire 
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contiygçus durent se retirer, et noua fûmes as- 
saillis par la partie la plus vulnérable de - no» 
frontières. • ' , . • . 

* # -, .V ' ' ' 1 - • ft 

Le prisse Schwartzenberg commandait ey 
chef les armées alitées ; fl avait amené avec lui la 
plus grande partie des troupes dès ci-devant 
Princes confédérés du Rhin , afin d’en tirer uh 
meilleur parti j cette nombreuse armée •arrivât 

X * * 

suisse, ne eçncoutrer que’des amis. L*L. MM. s'engagent à 
ne pas poser les armes sans avoir assuré à (a Suisse la resti- 
tution des pays arrachés par’la France. Elles ne se mêle- 
ront pas de Sa constitution- intérieure , niais elles ne peuvent 
permettre qu’elle demeure -soumise â mie induedee etran- 
gère. Elles reeomigîit ont sa liberté du jotu- oit elle sera 
libre et indépendante* et. elles attendent du patriotisme 
d’une nation respectable, que, .fidèle aux principes qui 
dans les sièclos passés fondèrent sA gloire, elle ne refusera 
pas son accession aux nobles et généreuses entreprises 
pour lesquelles lès souveràins et tous les peuples de l'Eu- 
rope sa «ont réunis en cause commune. Les soussignés sont 
en même temps chargés de communiquer à- S..- Esc. le 
landaus manu la proclamation et l’ordre du jour que le 
général commandant en chef la grande armée 'coalisée pu- 
bliera en entrant sur le territoire suisse. Ils se ïlatteut que 
S. Exc. iie méconnaîtra pas, dans cettepublication , les vé- 
ritables intentions de LL. MM. Iïrenvers la confédération 
helvétique. •*. v .. . 

Signé , L'e.bzeitrr?» , <Î*pO d’IstSi*. 

ao décembre i8t3. • 
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des plaines dé Friedling en facé dé lîqnihgue, 
à la tète dupqntde Bàfe, le aô ou *» i décemlfre 
au matin» dans le moment même -où Ji’jpm^eréer 
sè rendait ail corps législatifs Paris. Lies Suisses 


h’avaient. pas détruit le pont de B^le, ils en 
avaient*, seulement enlevé les madriers., mais 
sans faire tomber les poutres dans lé courant, 
'c’est rà-dire qu’en deux heures on pouvait tout 
rétablir; c’est ce qui arrivas 

Le prince . Schwat Ueubcrg se présenta Iiu- 
mème a la télé (lu pont sur la rive droite v et de- 
manda le passage au nom des souverains alliés. 
Il somma les Suisses cl« rétablir leur pont, sous 
peine de Voir incendier leup ville ; il fnt-obéi : on 
replaça les madriers, on livrir passage, ef, pen- 
dant huit jours consécutifs, Bâle vif 'traverser son 
territoire par cette innombrable 'quantité ,de 
troupes quj. venaient dévaster la France, tout 
en proclamant des principes de. modération et 


d’hümanité. 


Une partie de farinée alliée ,* Composée d’ÀU- 
trichiens, traversa la Suisse pour venir débou- 
cher par Genève.; elle arriva devant cette 
place le jour même où le brave officier-général 
qui la commandait était attaqué d’apoplç'xie ; la 
garnison n’était que de quinze cents Itommes 
mal armés et la plupart vétérans. La population 
était nombreuse* et une do celles qui accordaient 
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Je plus de confiance aü langage des ennemis , en 
sorte qu’il. fa Liait que la garnison contînt cette 
population / toute disposée à ouvrir •ses portes. 

. Les malveifl;ifis de_Geu.ève voyaient bien son 
impuissance ; ils ne restèrent' pas inactifs, .et mu- 
rent touten œuvre pour déterminer lïofficier qui 
Commandait .la garnison , à la place .du .général,. 

.à accepter une capitulation qui lui permettait de 
sortir avec leS honneurs dé la guerre; les auto- 
• rites civiles étaient déjà retirées - , l’officier céda, 
et la frantièré se-trouvade ce. côté reculée jusr 
qu’au fort de riiclusè. > , , 

L’empçreur Alexandre, de son côté, établit 
d’abord. Son quartier-général à Bâle, et poussa 
un corps en Alsace; celaient les Bavarois qui 
nous témoignaient leur reconnaissance en ve- 
nant rpuvrir les blessures que nous avions rc- 
* • 

eues pour défendre lenr.iudéjjondance. » 

Ce' corps bavarois était: commandé par Je 
même général \Vrede r cel,ui de.s officiers de toute 
. l’armée bavaroise, que . l'empereur avait le plus 
affectionné. 11 lui avait dounéuue terre de trente 
mille livres de rentes, qui sè trouvait à sa dis- 
position par suite du traité de paix de i8oç), et 
arvait l’avantage d’être située dans la portion du 
territoire autrichien qu’acquit alors la Bavière.. 

Wrede était un dés. hommes dont le, caractère 
avait paaticulièrenvt'nt plu à l’empcrcur , il ai- 

* m • - 
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maii à le voir et à lui faire du bien. -Le corps 
bavarois vint sommet* ïïtmingue; qui ne. voulut 
entendre a aucune proposition; lés* ennemis en 
firent le blocus, et poussèrent une reconnais- 
Sance-jusqtie vers Colmar , pendant que leur ar- 
mée principale pénétrait en France par Alkirck, 
Béfort et Vesôul. il y avait une garnison très 
. faibtc dans Béfort, mais, en revanche, la Po- 
pulation était très martiale : cette petite place 
fit ifpe belle et vigoureuse défense. C’àrriïée en- * 
hernie se porta de •'Vesôul à Langées, et 'attendit 
dcuâ&Cette position que l’armée prussienne , qui 
avait passé le’. Rhin an-dessus et au-dossous de 
Mayence , c’estrà-diré à Oppènheiin’, à Worms 
et Manheim, pour la.partie au-dessus , et depuis 
Bingen jusqu’à Coblentz, pour la partie au-des- 
sous , fût réunie ét arrivée sur la Moselle , et la 
communication étaldie entre' elles, pour se por- 
, ter en avant. ’ . • 

Cette armée prnssiçhhe, qui marchait sons 
les ordres du général. Rlucher, s’avança par 
Kaiserlautërn, Saarhruck, Château-Salins, Saint- 
Avold ; elle laissa Metz à sa droite , se porta 
par Vie sur Nancy, Pont-à-Mousson et Tou 1. 
Dans cette position' les armées ennemies étaient 
• en ligne : elles n’auraient jamais osé faire un tel 
mouvement à travers tant de places , si l’empe- 
reur ayait seulement eu létiérs.de leurs forces, 


I 


DU DUC DE ROVÏQQ. 


et que cette masse d’hommes eût été assez dis- 
ponible pour qu’il put de suite prôndre l’offen- 
sive, en se jetant avec élle au milieu de ces- 
mèiftes places. Si la fortune lui avait laissé cette 
ressoürce, nous aurions vu bien des gloire? 
anéanties , et ce triumvirat d’aigles qui venaient 
dévorer la notée, chassé par autant de routes 
qu’il était venu. * v *,V dp •>«*• 

Il faut convenir que l’empereur pouvait avoir 
cette armée, -si l’on avait donné aux négocia- 
tions jTEppagne l’activité qu’exigeait Ife danger 
qui avait déterminé aies ouvrir. On avait eucore 
le temps de conclure et fuit'e.arriver lés troupes; 
pourquoi ne saisit-on pas .cet te dernière planche 
de salut ? on. le verra tout à l’heure. . 

L’empereur reçut la nouvelle de J’eùvahisse- 
mont du 'territoire sur autant de. points à la fois 
avec une-fcrrbcté imperturbable : « Il rae.man- 
ç que deux ijiois, nous dit-il; si" je les avais eus, 

« ils ne l'auraient, pas possè de Rhin). Ceci peut 
ce devenir sérieux ; mais je ne puis rien seul. -Si 
« l’on ne'm’aide pas, je succomberai. L’on verra 
o alors si c’est à moi qup l’on en veut. » 

L’activité était grande partout; on travaillait 
de tous côtés ; mais rien n’était achevé nulle 
part. L’envahissement vint glacer tous les cou- 
rages. Ce ne fut pas tout; outre l'effet moral 
qu’il produisit, il eut encore l’inconvénient- de 
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diminuer nos moyens de toutes les ressources 
qu’offrent leé populations belliqueuses de l’Al- 
•sace , de la Franclie.Comté et de la Lorraine. 
C’était. là Je plus grand -mal, et.cèlui qui fut lo 
• glus Vivement senti. 

La France entière .était dans le plus, grand 
calme ; il n’y avait aucune étincelle d'agitation 
sur quelque point que ce fût i On souffrait , 
mais on était patient ; on désirait la tin de tant 
de maux , saHS que personne ‘songeât aux dés- 
ordres. ** • . . • - * J 

. L’empeçeur était satisfait de cet état, de cho* 
ses an-dedans; mais il ne voyait pas les batail- 
lons se grossir, et les ennemis- s’avançaient. 

Il fit réunir sur (1 iâ Ion s-sur-M a rne les -trou- 
pes qui se .rètipaient par lés deux routes «le 
Metz et de Strasbourg', .et en' même ‘temps il 
fit partir la gardé iiripériaLo poiïr Àrcis -sur- 
‘ ^.ube. ‘ • * • 

Le théâtre dés opérations ne présentait pas- 
encore d’autres points inter es sans ,■ comme cela 
eut- lieu dans le courant de février et de mars. • 
L’cmpefeur était dan? une position bien ex- 
traordinaire. Il avait de quoi former une bonne 
armée dans les places d’Afemagne qu’il occu- 
pait encore. Il avait des troupes dans quelques- 
unes de .celtes de la Hollande, et de la Belgique , 
et depuis l’envahrsseroenî du territoire cm avait 
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mis autant de garnisons que Von avait pu dans 
les places de l’ancienne frôntière. ItKlépendam- 
ment de "huit mille hommes qui étaient dans 
Anvers*, il y eu avait dix mille dans Wesel, 
douze ou quinze dans Mayence, il y avait en 
outre en Italie une aimée" qui était à peine 
assez forte pour se défendre ; un petit corps oc- 
cupait Rome., un autre défendait Florence; 
deuX corps luttaient sur Va frontière d’Espagne, 
l’un en Roussillon et l’autre sous Rayonne ; en- 
fin l’empereur, à* ht tète Vl’iine petite année, 
défendait Paris contre toute l'Europe; et faisait 
échec au roi presqu’à cliacmi de ses raonvft-. 
mens. • • • '.-••• . ; • • 

'Il n’y a que les premières puissances dé l’Eu-i 
ropç qui aient sous les armes autant de' tmupes 
que l'empereUr eij-avait encore, éparses sur tous, 
les points que je viens de notnraer; s'il. avait pu 
prendre l’offensive plus tôt, il se serait succes- 
• sivement fait joindre par tuâtes les garnison», 
hormis celles qui se* trouvaient si • éloignées 
qu’elles étaient devenues étrangères à Va guerre. 
• Il est tristtf qu'un* héros qui luttait avec tant 
de force contre les- revers -n’ait- pas été mieux 
secondé. J’ai déjà dit qu’on avait pris, l'habi- 
tude de se 1 reposer sur l’empereur da soinhle 
tout faire et de penser à tout; il avait lni-jnétn© 
accoutumé tout le- monde à .cefte manière de 
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servir, de telle sorte- que le plus souvent -on 
agissait machinalement , parce qu’on ne faisait 
qu'exécuter à la lettre ce qu’il avait ordonné - f 
cela plaisait d’autant plus que l’on était dispensé 
de travaux d’esprit et de -combinaisons , et qu’il 
suffisait d’mie prompte exactitude. 

Si l’empereur avait été aidé par un esprit «a- 
, pablode s’élever jusqu’à ses conceptions, toutes 
les troupes qu’il avait dans les places au-delà du 
Rhin auraient été mises en mouvement dès le 
mois de décembre, lorsque l’armée alliée s’ap- 
prochait de la Suisse. Elles l*eussen tété par une 
conséquence du principe qui a établi que les 
garnisons des places fortes sont destinées à tenir 
l’armée ennemie en échec à la -suite d’une ba- - 
taille perdue , ou à favoriser un mouvement de 
l’armée qui agit pour elles. Il était raisonnable 
de supposer que les garnisons, de foutes ces 
places auraient été réunies. -Si cela eût été foit, 
elles eussent présenté une masse qui eût été suf- • 
Usante pour attirer l’attentfon de l'armée enne- 
mie et, la rendre circonspecte, puisqu’elle n’avait 
accordé-aucune considération à ees places prises* 
isolément, et -quelle- les avait laissées derrière 
elle. .* /, 

Le ministre de la guerre n’ignorait pas que , 
depuis la perte de la bataille de Leipzig , il m’a- 
vait remis des lettres importantes pourries foire 
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parvenir.au maréchal Davput, à Hambourg, et. 
que j’avais réussi en les faisant passer par l’An- 

? . ' *' 

Il n’était pas besoin d’un grand génie pour 

juger de ce qu’il y avait à faire dans cette cir- 
constance pour-servir l’empereur et la France;, 
il ne. fallait que se rappeler que ce prince avait 
rais moins de deuj mois, en 1 $06 , pour se porter 
des bords du Meiri sur l’Oder; qu’après avoir fait, 
capituler en rase campagne l’armée prussienne 
entière ,41 était arrivé au-delà de la Vistule avant 
la fin du troisième mois de campagne, depuis son 
départ de Mayence. 

Il n’était donc pas impossible à ceux qui se 
trouvaient; sur l’Oder et l’Elbe d’arriver sur le 
Rhin pendant les mois de décembre, janvier et 
février; la liberté des communications n’avait pas 
été assez gênée pojur- l’empêcher. Pourquoi ne 
le fit-on pas ? c’est à ceux qui dirigeaient à ré-, 
pondre; quant à moi, je sais qii’il était telleme'nt 
dans l’intention de l’empereur de faire faire ce 
mouvement , qu’il crut l’avoir ordonné, et qu’au 
mois de mars il me fit l’honneur de m’écrire et 
de me mander qu’on ne' lui obéissait plus. C’est 
après avoir reçu cette lettre que le ministre de 
la guerre , M. le duc de Feltre , m’envoya dés 
petites boules de papier à faire passer à tous les 
commandans des garnisons enfermées dans ces 

« 9 - 
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places. Ces ordres étaient écrits sur des bande- 

ïettessi petites, que roulées , elles n’étaient pas 
plus grosses qu’une fève; j’eus l’indiscrétion d’en ' 

ouvrir une, elle ne contenait que ces mots t 
« Monsieur le général, l’empereur trouve tjue 
« Vous n’occupez pas assez les ennemis. » Je l’a- 
voue, j’eus un chagrin mortel qu’on ne mandât 
que de pareilles choses à des généraux dont on 
eût pu tirer d’autres services. ' .■ 

M • r 








Digitized by Google 

t 


DU DUC DE ROVIGO. 





CHAPITRE XXVI. 

Le duc de Vicence est refusé aux avant-postes ennemis. — 
Des plénipotentiaires se réunissent à Châtillon-sur-Seine. 
— Murat, — Opinion de Napoléon sur ce prince; il ne 
peut croire à sa défection. — M. de La Vanguyori. — 
— - M. de Laharpè. < — Conversation sur sort ëtôve. — Or- 
ganisation de la garde nationale. 

Malgré toutes ces imprévoyances, l’arméç 
alliée, à la. tête Je laquelle étaient les trois sou- 
verains prmcipapx ,ne s’approchait; qu’avec une 
extrême circonspection , tajnt elle craignait que 
quelque thaûqeuvre impréyue ne vînt tout-à-coup 
porter la désorganisation dans ses ccriqunos, 
f/empereur resta encore un mois à Paris, où 
certainement il serait arrivé -en quinze jours s’il 
avait été à la place des chefs de la coalition. 
Pendant ce temps-, il acheva de réunir. tous les 
moyens sur l’emploi desquels il pouvait comp- 
ter; en même temps il ht partir M. le duc .de 
Vicence pour le quartier-général de l’empereur 
Alexandre, plutôt pour satisfaire l’impatiencç 
Je ceux qui étaient dans l’opinion qu’il ne te- 
nait qu’à lui de faire la paix , que dans l’espé- 
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rance que le duc parviendrait à ouvrir des né- • 
gociations. Il lui donna des instructions qui pei- 
gnent à la fois le désir qu’il avait de mettre fin 
à une guerre malheureuse, et la résolution bien 
arrêtée de descendre du trône plutôt que de 
souscrire une paix honteuse : « Monsieur le duc 
« de Vicence, lui disait-il , je pense qu’il est 
a douteux qne les alliés soient de bonne foi , et 
«que l’Angleterre, veuille la paix; .moi ..je la 
« veux.,. mais solide et honorable. La France 
« sans ses limites naturelles, sans Ostende, sans 
« Anvers, ne serait plus eri rapport avec les au- 
« très états de l’Europe. L’Angleterre et toutes 
« les puissances ont reconnu ces limites îi Fraric- 
■« fort. Les conquêtes au-delà du Rhin et dès 
« Alpês ne peuvent compenser ce qu*e l’Au- 
« triche, la Russie, la Prusse ont acquis en 
« Pologne, en Finlandé, ce que l’Angleterre a 
« envahi en Asie. Là politique de l’Angleterre , 

« la haine de l’empereur de Russie, eritrante- 
« roùt l’Autriche. J’ai accepté les hases de Franc- 
« fort, mais il est plus que probable que les 
«'alliés ont d'autres idées. Leurs propositions 
« n’ont été qu’un masque. Les négociations une 
« fois placées sous l'influence des événeraens 
« militaires, on ne peut prévoir lès conséquen- 
« ces d’un tel système. Il faut tout écouter , tout 
« observer. Il n’est pas certain qu’on vous re- 
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v çoive *au quartier-général : les Russes, et les 
« Anglais voudront écarter d’avance tous les 
« moyens fie conciliation et d’explication avec . 
<* l’empereur d’Autriche. Il faut tâcher de con- 
« naître les vues des alliés et me faire connaitre 
« jour par jour-ce que vous apprendrez, afitr 
« de me mettre dans le cas de vous donner des 
« instructions que je ne saurais sur quoi baser 
« aujourd’hui. 'Veut-on réduire la -France .à ses 

« anciennes limites? C’est l’avilir 

. « On se trompe si on croit que les malheurs 
« de la guerre puissent faire désirer k la nation 
« une telle paix. Il n’est pas un cœur français » 
« qui n’en sentit l’Opprobre »u bout de six mois, 

«. et .qui ne la reprochât au gouvernement assez 
« lâche pour la signer. L’Italie est intacte, le 
« vice-foi a UDé belle armée; avant huit jours 
u j’aurai réuni de quoi livrer plusieurs batailles, 
a même avant l’arrivée de mes troupes d’Espa- 
« gne. Les dévastations de» Cosaques armeront 
« les habitans et doubleront nos ■forces. Si la 
« nation me • seconde , l’ennemi marche à sa 
« perte-; si la fortune me trahit, mon parti est 
« priâ ; je ne tiens pas au trône: Je n’avilirai ni • 

« la nation ni moi , en souscrivant à de» cokidi» 

« tions honteuses. Il faut savpij- ce que veut 
« Metternich; -Il n’est pas dausTintérét de l’Au- 
« triche de pousser les choses à bout; encore 
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« un pas,ejt le premier rôle lui échappera. Dans 
« cet état (Je choses , je. ne pais rieu vous prj;s- 
, « crire. Bornez-vous pqur le moment à-tout <en~ 
<t Rendre et à ine rendre. compte. Je pars* pour 
*c l’armée. Nous serousÆÎ près, que vospt*emiers 
« rapports ne seront pas un retard pour les.afr 
* l'air es. Envoyez-moi fréquemment des copr- 
« riers. Sur ce, etc. Napoléou*. » 

Paris, fe 4 janvier 1 Ô 1 4- 

.L’empereur avait deviné juste , les alliés ne 
voulaient qu’un simulacre de négociations. Le 
. duc de Vicence ne put se faire admettre. Il s’ar- 
fêta. à Lunéville} où étaient déjà* les troupes en- 
nemies, se mit eu communication avec M. de 
Metternich, et insista vainement pour obtenir 
d’aller plus loin. Ou allégua la marche que de- 
vaient suivre les affaires ; on se retrancha sur la 
nécessité de s’entendre'} de consulter, et op laissa 
le- plénipotentiaire /tançais se morfondre seize 
jouis à Lunévillç. ■ . . • * 

Cependant l’empereur d’Autriche continuait 
de correspondre avec Marie-Louise, il l’assurait 
• toujours de toute sa tendresse , et protestait. que 
quels que fussent tes événement , ü ne séparerait 
jamais la cause m de sa fdte et de son petit-fils fa 
celle de lu France. Comme cela pouvait avoir 
trait à des projets conçus par d’autres puissan- 
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ces en faveur des Bourbons, l’empereur char<* 
gea le. duc de Vicence.de -faire upe déinai^che 
confidentielle auprès de M et tétai ieh, et lui ex- 
posa ue nouveau les vues, les considérations 
qui devaient le. guider dans la dispu Ssion des 
grapds intérêts qui lui étaientconfiés. «La France 
a devait conserver ses limites naturelles. C’était 
« une condition sine qud non. Toutes les puissan- 
« ces, l’Angleterre oomprise,continnait-il, avaient 
«. reconnu ces bases à Francfort. La France * ré- 
« dwite à. ses anciennes limites, n’aurait pâsau- 
«. jour d’hui les deux tiers de la puissance relative 
«'quelle avait il y a vingt ans; ce qu’elle a #0 
« quis du côté des Alpes et du Rhin ne com- 
« 'pense pas ce que la Russie, l’Autriche et la 
« Prusse ont Requis par le seiil démembrement 
« de. la -Pologne; tous ces états se sont agrandis, 
a Vouloir ramêner*la France à son ancien état, te 
« serait la faire déchoir et l’avilir.* La France san& 
« les département du Rhin, sans la Belgique, 'sanX 
« Ostende, sans Anvers, ne serait ri en» Le sys- 
a tème de ramener la France à ses anciennes li : 
« mites pst inséparable du rétablissement des 
« Bourbons, parce qu’eux seuls pourraient of- 
« l'fir une garantie du maintien de ce systènae » 
« et l’Angleterre le sentait bien. Avec tout au- 
« tre* la paix. -sur une. telle base serait ipappsêi-' 
« b le et ne pourrait .durer. Ni l’eip paicur, ni la 
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« république, si des bouleversemens la faisaient 
« renaître, ne souscriraient jamais à -due telle 
« Conditibn.’Pour ce qui est de S. M., sa réso- 
« lutiou est bien prise; elle .est immuable. Elle 
* ne laisserait pas la France aussi grande qu’elle 
» l’avait reçue. Si donc les alliés voulaient chan- 
« ger les bases acceptées et proposer les an- 
« ciennes limites, elle ne voyait que trois par- 
« lis : ou combattre et vaincre, ou combattre et 
« mourir glorieusement; ou enfin , si la nation 
« ne le soutenait pas, abdiquer. Elle ne tenait 
« pas aux grandeurs, elle n’en achèterait jamais 
« la conservation par l’avflisSeraenf. Les Anglais 
« pouvaient désirer de lui ôter Anvers , mais ce 
« netait pas l’intérêt du continent-, car ja paix 
« ainsi faite ne durerait pas trois ans. Elle sen- 
« tait que les circonstances étaient «critiques , 
« mais 'elle n’accepterait jamais une paix hon-> 

« toùsè. En acceptant les 'basés proposées, elle 
« avait fait tous les sacrifices absolus qg’elle pou- 
« vait faire; s’il ; én fallait d’autres, ils ne. pou- 
« vaieiitporter que sur l’Italie et la Hollande. Elle 
« .désirait sûrement exclure le stathoÿuler , -mais 
« la France conservaût ses limites naturelles, 

« tout pourrait s'arranger, rtçn ne ferait un obs- 
« tacle insurmontable. » 

Les armées ennemies avaient oontinué leur 
mouvement ,‘un tiers de la France était envRlfi , 
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1<? duc de Victefice reçut du quartîer-généihl eh- 
nem{Ta»tt)fisation’de $e rendre h Chàtillon-ânr- 
Steinè, où s’a'èRerainèrent aussi les ministres des 
souveraihs’alliês, Savoir : les* lords Aberdeen et 
Cotlicart pour l’ Angleterre, M. le comte Razou-' 
mowski pour ‘la Russie; M. de Stadioü pour 
l’Àutricht», et M. de Hnmbtfldt pour la Prusse.' 

L’empereur, comme je l’ai dit, ^attendait à la 
difficulté qhi atait été opposéeà M.tle Gaùlam- 
court; il hasarda cependant une démarche, et fit 
proposer uue suspehsiort d'armes. La coalition 
refusa. Il ne fallut dè's-lors. rien attendre que de 
son courage. L’empereur se disposa à prendre 
l'Offensive 'avec une armée d'à peu près 6o,obp 
hommes, contre' environ 4 à 5oo,ooo qui agis- 
saient sur le point où. il se trouvait- Pour -sur- 
croît de malheur, le roi de Naples venait de jeter 
le masque. Cet événement Fut accompagné de 
circonstances si pénibles qu’on! ne peut se dis- 
penser de les rapporfer. 

Depuis ie retour subit du roi de Naples dans 
ses états , la correspondance de ce pays, comme 
celle dé Rome, ne parlait' que des mteHjgences 
du gouvernement napolitain avec les agens du 
gouvernement anglais. L’empereur avait-il de- 
mandé des éclaircissemens sur ces bruits étran- 
ges? je l’ignore, mais je le crois. Quant â moi, 
je 11 e lui hissai pas ightner h moindre des par- 
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tiçularités qui rae venaient de .tous côtés à ce 
sujet. U répugnait 4.y croire; il me fît çhèpieuu 
jour l’hpnheur de rpe dire qu’H na pouvait pas 
ajouter foi à tout ce*qu’ou me rapportait car 
M. Fouetté, qu’il avait .envoyé près du roi de 
Naples, non-seulement ne partait pas dans ce 
sens, mais rendait -au contraire témoignage des 
bons sentiroens du roi; qu’il y ajoutait foi, d’au- 
tant pliis que le prince lui, écrivait et lui protes- 
tait de sa constance et de sa fidélité. 

L’empereur ajoutait i « Il n’a pas beapcoup 
« d’esprit, mais il faudrait qu’il fut bien aVeuglç 
v pour s’imaginer qu’il, puisse rester là lorsque 
« je ne serai plus,,ûu lorsqu’il.m’aura manqué , 
« si je triomphe de tout cçci. » 

Néanmoins les lettres de llome ne tardèrent 
pas. à apprendre le passage par eettë Ville de 
M. Fouché , qui se rendait de Naples en Tos- 
cane, près de la princesse Elisa : très peu de 
. jours après, elles annoncèrent l’eritrée des trou- 
pes napolitaines à, ltomé, ayant à feur tête? le 
général CarasCosa , et le général foi Yauguyon , 
qui commandait la garde du roi de Naples. 

. Ce dernier signifia aux autorités françaises 
l’ordre de cesser fours fonctions, qu’il prenait 
possession de la ville île Rome et de son terri- 
toireau nom dq roi de Naples. . . 

Les autorités civiles évacuèrent Rome , et se 
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retirèrent sur Florence ; le général Miollis, qui 
gouverriafrla place , se rènferma dans 1 le château 
Saint-Artge, avec une partie des troupes qui pe- 
cupaient les’états romains : le reste prit Ja routé 
’ de Toscane. • -*•••.• 

' Le général Là Vauguyonr, 'qui figurai dans 
cette défection, est fils de l'ancien ambassadeur 
de France en Espâgne sous Louis XVI. »' 

Le . roi '"d’Espagne donna l’hospitalité à cette 
famille., et la comblaide biens pehdant les orages 
révolutionnaires. Il avait placé ce. général Lfr 
Vaûguyon , encore enfant, dam Ses aétnées. Èn 
’t 807'celM-ci quitta le 'service d'Espagne; il vint 
joindre l’armée française après la bataille d’Ey- 
lau,.et dertiatlda du service. On ne lui devait 
rien assurément; cependant l’empereur le fit ' 
placer comme aide-'de-éainp à la suite du roi de 
Naples , ‘qui était alors grarid-duc dçJSerg; il lui 
rendit une portion clés biens*de sa famille qui 
n’avaient pas" été vendus, et , qui plus est, fit 
des avantages pécuniaires considérables à M. de 
Carignan, parce* qu’il épousait une demoiselle 
de La* Vauguycm - . L’année suivante, M. de L» 
Vauguyon suivit le.grahd-chic deBerg à NapleS , 
et témoigna enfih à 1’errtpereur sa reconnais- 
sance en se mettant & la tête des troupes cjui 
marchaient contré nous. • ’> ' • ;• • 

Le roi de Naples ne s’en tint pas à l’occupa- 
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tkm de Rome; il pbuSsa en Itqfio , joignit ses 
troupes à celles des Autrichiens qui attaquaient 
le prince Eugène, et peut pa» honte do souiller 
par cette-, conduite sacrilège le teriitopft qui 
avait été le berceau de sa gloire. * 

. Çe prince vouait passer pour un Bayard ; il 
affectait la loyauté, courait après le danger, 
prodiguait sa vié, et cherchait a. fixer , l'atten- 
tion ju^tpte par son costume. Jamais acteur tra- 
gique .n’eut, de. mise semblable : les habite à, la 
JHenri IV,.à la Tancrède,Jîeduj suffisaient pas; 
il fallait chaque jour qu’il imaginât quelque ac- 
coutrement nouveau. Il 'était malheureux qu’une, 
sœur de, l’empereur j.belle^ spirituelle ^ qui sa- 
vait- se faire.aimer, eût voillu, presque malgré 
' sa famille, uAir Sa destiné^ à celle d’un hptqme 
dont le méjite nî la réputation, à l’époque où 
ettel’épouia, 'n’avaient rien de bientranscendanti 
cette alliance l’avait çievé- à la couronne v et 
cependant il n’était pas satisfait. Que lui fallait-il 
donc-? , qu’espérait-il en s’armant contre son 

bienfaiteur? * . . . , ...... 

' * ‘ 

Les événamens commençaient à se presser; 
l’empereur Jugea qu’il t ne pouvait’ plus long? 
temps rester à Paris. Avant sjm départ , j'eus à 
i’entre.tçuir d’une demande de passe- potjt qui 
m’avait été faite par M. de Labarpe, ancien, m- 
stituteur.de l'empereur Alexandre puis membre 
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du directoire de la république helvétique, qui 
désirait aller en Suisse. le kii eo rendis compte, 
et fus autorisé à le délivrer. 

M.‘ de Lahar.pe.vrnt joe voir; nçms causantes, 
beaucoup .de ja Russie et de son élève. Je ne 
lui cachai point que j’étais persuadé qu’il ,1e 
verrait en passant par IVoyes , où il serait pro- 
bablement lorsqu’il y arriverait lui- même. Je 
lui jdis que la guerre serublait avoir réservé un 
beau rôle à l’empereur Alexandre* et lui avait 
ménagé une oocasion d’offrir une paix aussi gé- 
néreuse que celle qu’il avait reçue à. Tilsitt, 
lorsque la portion de ses affaires était déses- 
pérée; qu’il ne pouvait pas ignorer que c’était 
* le vœn dy pays qu’il avait inondé de Ses soldats, 
et qu’à moins d’être insensé on ne .pouvait pas 
croire que l’empereur Napoléon ye désirât pas 
metp’Ç fin- à la guerre; salis doute il ne se fiait 
pas beaucoup au langage jiont les armées enne T 
mies se faisaient précéder.; mais que moi -qui 
connaissais paFtioulrèremerft la sincérité- de ses 
vœux pour la p3Îx,.je ne pouvais concevoir que 
le plus mauvais augure du peu de grâce avec 
laquelle on avait accueilli M. le duc de Vicence , 
lorsque l'Europe se souyenait encore de la ma- 
nière dont l'empereur avait agi avec l’empereur 
Alexandre , lorsque çôlui-ci , après avoir repassé 
le Niémen, à la §uite de là bataille de Friedland, 
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crut- û’avoir eu rien de'rrtieù* à faire que de 

detïKWidcrJa püis: ' • 

! Je dis entre autres choses à M« de Laharpë 
q»e je souhaitais ru* tromper-, mais que je’ ne 
pointais rtle défendrè de 'l'a pensée que l'empe- 
reur Alexandre avait banni dè sôn cœur tout 
sentiment’ de générosité; qu’il avait épousé de 
nouveau tous les projets qu 4 ?l avait formés en 
i‘So 5 lorsqu'il s'était fait le- moteur de Fagres- 
.siorf dont 1 nous avions'failli être -les Victimes', et 
que, qiioiqti’il m’eût pdru les* avoir franchettient 
abandonnés après THsilt , il était à eroirç qti’il 
les avaié repris. J’ajoujar qu’avant de faire la 
guerre de iHra'j/Fehfpereur Napoléon n’avait 
pas cessé dë tétirorgner à l’empereur Alexandre 
30ti désir -de fie pas roriipre ûhe haVrnofjie qui 
avait'éte hedreiiSement rétilbliév et quifSsu ré- 
ment, dans la situation où les étéiremons 'l’a- 
vaient jeté, cé ne serait pas lui qui apporterait 
des Obstacles à la pane. • «•; * 

* ]VF. de Laharpë défendait Pémpereur Alexan- 
dre d’un soupçon aussi dangereux; il en disait 
sa nianiêré de penser franchement , et a dû bien 
réfléchir' â'ftdtrè entretien depuis que les évé- 
.ndnfiêns ont justifié mês 'conj'ëctutes. • ’ 

Ayânt de quitter là capitale, l’empercfir Vou- 
lut têrminër Forganisation de la garde'nationnle 
de Parié’, qull s’était décidé à appeler Hui armes: 
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Cette question était le. sujet de fréquentes dis-* 
eussions et de beaucoup d’objections, en ce que 
tout le inonde observait que la garde nationale 
de Paris avait été le moyen le plus puissant dont 
les agitateurs politiques n’avaient cessé de dis- 
poser pendant la révolution , et qu’il était dan- 
gereux de le leur remettre de nouveau entre les 
mains. A la vérité la situation n était pas la même ; 
de plus on se flattait que les temps étaient chan- 
gés. Sous ce dernier rapport on était dans une 
trop grande sécurité; mais la nécessité où l’on 
était d’avoir recours à la population pour la dé- 
fense de la capitale* faisait que l’on s’abusait sur 
quelques vérités dont au fond l’on était con- 
vaipeu^ d’ailleurs on était moins opposé à la 
levée de la garde nationale de Paris , qu’embar- 
rassé de la composer d’hommes qui.ne laissassent 
rien à craindre en cas d’agitation , et qui fus- 
sent disposés à la fois à défendre leurs murailles 
et à faire respecter leurs domiciles. 

Ces deux qualités étaient à peu prés impos- 
sibles à réunir, parce que l’espèce d’hommes 
qui convenait à la défense de la ville était celle 
qui est toujours généreuse de ses efforts et pro- 
digue de son sang; e^est la moins opulente, celle 
' qui n’a rien à perdre, et chez laquelle l’honneur 
national parle toujours haut; maison la consi- 
dérait comme dangereuse pour la classe opulente 
vi. 20 
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les propriétaires , et on était? d’avis de l’éloi- 
gner de la formation des cadres. 

Les opinions étalent tellement partagéës là- 
dessus , qne l’empereur ne voulut ni renoncer à 
l’emploi d’un moyen dont il avait besoin, ni le 
mettre en usage , sans avoir entendu d’avance 
tous les avis et jugé lui-même les différences 
qu’il y avait entre toutes les opinions. Il réunit 
à ce sujet un conseil privé qui était composé 
comme ceux dont j’ai déjà eu occasion de par- 
ler; il était d’environ dix-huit ou vingt person- 
nes (i). L’empereur y posa la question de la né- 
cessité de lever la garde nationale de Paris,. et 
laissa un libre cours à toutes les observations 
qui furent développées sur les inconvéniens qui 
pourraient résulter du réarmement de cetté 
partie de la population. On parla beaucoup sur 
ce point; on rappela tout ce que la garde natio- 
nale de Paris avait fait aux époques marquantes 
de la révolution , et l’on était généralement de 
l’avis de ne la point armer : à quoi l’empereur 
répondait qu’il y avait nécessité absolue, que 
conséquemment les observations ne devaient 
• . • , i s üi’iO - ••. lüojuoj : 

(t) Les princes de la famille, les trois dignitaires, les 
ministres, les ministres d'état, les présideus des sections du ‘ ’ 
conseil d’état, le président du sénat, le grand-maître de 
l’université , le premier inspecteur de la gendarmerie* 


Digitized by Google 


DU DUC DE ROVIGO. 3o 7 

porter que sur le choix à mettre .dans sa compo- 
sition, mais que sa réunion était urgente. 

Il laissa encore parler une bonne heure, puis 
il mit la proposition aux voix; une chose remar- 
quable, c’est que tous les membres du consed 
qui avaient acquis de la célébrité dans la révolu- 
tion furen,t d’abord d’avis de. ne point lever la 
garde nationale de Paris, et qu’ensuite , obligés 
de se rendre sur ce point, ils conseillèrent de 
ne point mettre de choix dans la composition 
des cadres. Les autres membres du conseil opi- 
nèrent pour la levée de la garde nationale, en 
surveillant la nomination des chefs qui devaient 
commander cette milice urbaine. L’empereur 
adopta cet avis; il ordonna en conséquence la 
mise en activité de la garde nationale de Paris : 
je n’eus plus qu a exécuter des dispositions qui 
avaient été prises à l’avance. Il était trois heures 
du matin lorsque le conseil se sépara. 


: . ■ 
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CHAPITRE XXVII. 


nees 

on 


HJ. de Talleyrand. — L’fcmpereur refuse de le faire enfermer. 
— Propos qu’on lui attribue. — Présentation des officiers 
de la garde nationale. — Le roi de Rome. — Allocution 
de l’empereur aux officiers de la garde nationale. — Effet 
qu’elle produit. 

âà !/<«#• 

I Jf - ▼ ' I • 

On ne cessait d’entretenir l’empereur des rae- 
es de M. de Talleyrand; on précisait des faits, 
on indiquait des intrigues, on faisait remarquer 
les fatales conséquences que trop de longanimité 
pouvait avoir. L’empereur écoutait, s’indignait 
de cette audace, sans pouvoir se décider à sé- 
vir. La question lui paraissait trop grave pour 
être résolue autrement que par la victoire, il 
crut sans doute pouvoir laisser aller des in- 
trigues que la fortune étoufferait. Un jour, 
après la messe, M. de Talleyrand étant dans le 
salon où étaient aussi M. l’archi-chancelier, le 
prince de Neuchâtel et moi, l’empereur s’é- 
chauffa; et lui dit les choses les plus amères. 
M. de Talleyrand soutint cette pénible scène 
avec sang-froid ; l’empereur fut sur le point d’a- 
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dopter les mesurçs violentes qu’il avait repous- 
sées jusque-là.* Nous allons voir, dit-il dans un 
mouvement de vivacité : faites entrer M. de Bas- 
sano. 

Malheureusement le duc était sorti; ou ne le 

« 

trouva point, l’empereur se calma , et le prince 
de Bénévent en fût quitte pour l’orage qu’il ve- 
nait d’essuyer. Mais le souverain avait laissé 
échapper des paroles de colère contre lui : les 
rapports ne s’arrêtèrent plus; chaque jour il 
lui revenait quelque propos coupable. La chose 
en était venue au point que, le lendemain du 
jour où l’on avait tenu le conseil relatif à la-mise 
en activité de la garde nationale, on lui rap- 
porta un prétendu propos de Bôurse qni avait 
fait un moraentbaisser les fonds. On racontait 
qu’immédiatement ajjrès la sortie du«conseil, il 
avait été dit chez M. .de Talleyrand, qu’il n’y 
avait querles jacobins qui n’avaient pas vUulu 
que l’on ai mât les citoyens de Paris, parce qu’ils 
se proposaient encore de faire des leurs. Ce 
propos pouvait bien être vrai ; mais il n’avait cer- 
tainement pas été tenu par M. de Talleyrand 
dans la circonstance où on. le lui attribuait. Je 
voulus m’assurer du fait, et il fut constaté que, 
lorsqu’il était rentré, c’est-à«dire à trois heures 
du matin, il n’y avait plus personne chez lili (i), 

i) Ce fut madame de Brignolet qui sortit la dernière du 
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qu’il se coucha en arrivant, et que le lendemain 
la Bourse était fermée avant que l’on eût ouvert 
les rideaux de son lit. ' * 

Après la scène dont je viens de rendre Compte, 
M. de Talleyrand ne fut plus autorisé à rien at- 
tendre de l’empereur. Il brûla ses papiers, fit 
disparaître tout ce qui pouvait le compromettre, 
et redoubla d’efforts pour échapper au sort que 
ses menées lui avaient fait. 

L’empereur resta encore dix ou douze jours 
à Paris pour recevoir le serment de fidélité des 
officiers de la garde nationale. La cérémonie eût 
lieu dans le salon dit des Maréchaux. 

Pendant la messe, madame de Montesqniou, 
gouvernante du roi de Rome', reçut ordre de 
porter ce jeune prince dans l’appaTtemeut de 
l’empereur. Elle le fit; l’office divin continua, 
et quand il fut près de sortir de la Chapelle, 
l’empereur l’envoya de nouveau avertir d’ame- 
ner l’enfant jusqu’à la porte du salon qui com- 
munique immédiatement à celui des Maréchaux , 
et de faire en sorte d’entrer dans celui-ci en même 
temps qu’il y entrerait lui-même, en venant de 
la chapelle par la porte opposée. 

La messe achevée, l’empereur emmena l’im- 

. ê , . . » •• • ■ i’ 

salon de M. de Talleyrand , plus d’une heure avant qu’il re- 
vînt des Tuileries. 
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pératrice , qui d’ordinaire marchait avant lui. Il 
entra dans le salon des Maréchaüx; la porte op- 
posée à celle par laquelle il arrivait s’ouvrit, et 
l’on vit entrer madarfte de Montesquiou, qui 
portait le jeune roi sur ses bras; personne n’é- 
tait prévenu, et on ne devinait pas ce que cela 
voulait dire. 

L’empereur le fit poser à terre , et le pre- 
nant par une main , tandis que sa mère le te- 
nait de l’autre, il s’avança au milieu du cercle 
des officiers de la garde nationale , qui garnis- 
saient' le pourtour du salon des Maréchaux ; la 
singularité de ce spectacle, autant que le res- 
pect qu’il imprimait, avait établi un silence ab- 
solu. 

L’empereur parla eu ces termes : « Messieurs 
« les officiers de la garde nationale de la ville de 
« Paris, j’ai du plaisir à vous voir réunis autour 
« de moi. Je compte partir cette nuit pour aller 
« me mettre à la tête de l’armée. En quittant la 
« capitale, je laisse avec confiance au milieu de 
« vous ma femme et mon fils, sur lesquels sont 
« placés tant d’espérances. Je devais ce témoi- 
« gnage de confiance à tous ceux que vous n’a- 
« vez cessé de me donner dans les époques 
« principales de ma vie. Je partirai avec l’esprit 
« dégagé d’inquiétudes, lorsqu’ils seront sous 
« votre garde. Je vous laisse ce que j’ai au monde 


3ia • MÉMOIRE* 

« de plus- cher après la France , et le remets à 
« vos soins. ■ •' * • • *• » 

« Il pourrait arrive^ toutefois que , par les 
« manœuvres que je vais être obligé de faire, les 
« ennemis trouvassent le moment de s’approcher 
« de vos murailles. Si la chose avait lieu, souve- 
« nez-vous que ce ne poura être l’affaire que de 
« quelques jours , et que j’arriverai bientôt à 
«-votre secours. Je vpns recommande d’être unis 
« entre vous, et de résister à toutes les insinna- 
« tions qui tendraient à vous diviser. On- ne 
« manquera pas de chercher à ébranler votre 
« fidélité à vos devoirs, mais je Compte sur vôtts 
• « pour repousser toutes ces perfides instiga- 

« tious. » ■ • 

L’empereur étant ému en parlant aux officiers 
de là garde nationale, et il était au moment de 
terminer son discours, lorsque, prenant lui- 
même son fils entre ses bras , il te promena ainsi 
devant le cercle des officiers de la garde natio- 
nale, qui -ne purent résister à ce spectacle, et 
éclatèrent par des milliers de cris de vive F em- 
pereur ! vive l’ impératrice I vive le roi de Home! 
Il resta long-temps au milieu d’eux après que 
l’impératrice et le roi de Rome- furent rentrés 
dans leur appartement; il ne pouvait qu’être sa- 
tisfait et plein d’espérances, en voyant tant d’é- 
lan ; dans le fait, les idées de tout ce qui était 
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là étaient bien éloignées de c& qu’on a vu arri- 
ver moins de. deux mois et demi plus tard. 

Le soir, l’empereur avait chez lui les per- 
sonnes qui jouissaient de la faveur des entrées 
particulières, c’était le -a janvier 1 8 1 4 ; d se re- 
tira de bonne heufe, en disant à ceux qui étaient 
près de lui: « Au revoir, messieurs; nous nous 
a reverrons peut-être. » J’avais l’honneur d’être 
chefc lui ce soir-là: il m’accabla de tristesse, 
parce qu’il me fit l’effet de quelqu’un qui fait 
un dernier adieu. 

■ La régence èt son conseil avaient été organi- 
sés dans la même forme que pendant la cam- 
pagne précédente; l’empereur partit à minuit 
pour se rendre à Châlons-sur-Marne. 

À aucune époque' de l’histoire, la France ne 
s’était trouvée dans une position aussi critique ; 
il est inconcevable qu’avec une qirmée aùssi peu 
considérable, l'empereur art tenu en échec pen- 
dant autant de temps des forces ennemies qui 
n’avaienf qu’à marcher franchement pour arri- 
ver à la capitale, et il faut croire que si elles ne 
l’ont pas fait d’abord, c’est parce qu’elles vou- 
laient faire concorder les progrès de leurs opé- 
rations militaires avec quelques projets de désor- 
ganisation du système de gouvernement qui 
était établi en France. J'ai toujours, cru particu- 
lièrement que l’empereur avait pénétré leui^s 
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desseins sous ce l'apport , et que c’était là en 
grande partie la* raison pour laquelle il n’avait 
jamais voulu croire à aucune disposition de paix 
de leur part, comme aussi j’ai cru m’apercevoir, 
que c’était alors qu’il regrettait de ne l’avoir pas 
faite à Dresde avant que l’empereur de Russie 
eût acquis cette influence qui Favait rendu l’ar- 
bitre des volontés de toutes les puissances de 
l’Europe. . ' ■ •*. • ’ 

A peine le ministre anglais Castlereagh avait- 
il quitté TA ngleterre pour se rendre à l’arrifée 
a}liée, que l’on vR les princes de la maison de 
Bourbon se mettre en mouvement. M\ le comte 
d’Artois suivit la même route qüe M. Castle- 
reagh , et vint jusqu’à Yesoul , en Franche- 
Comté; son fils aîné, Aï. le duc d’Angoulême , 
vint par mer au quartier-général du marquis de 
Wellington, qui était à Samt-Jean-de-Luz , près 
Bayonne; et son sécond dis, M. le due de Befri , 
vint à l’ile de Jersey sur la côte de Normandie 
et de Bretagne. La présence de cés princes sur 
le territoire donna à penser sérieusement sur les 
projets des ennemis pour un changement de 
gouvernement. 

11 y avait avec chacun des princes un ou deux 
Français émigrés, qui essayaient de leur faire 
des partisans, et de réchauffer dans les esprits 
l’ancien attachement des. Français pour la roai- 
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son de Bourbon; mais ils n’obtenaient aucun 

succès, comme on le verra par les détails que 
je vais donner. 

Ils avaient si peu.de partisans en France, que 
tout le monde s’empressait de les desservir sous 
main. M. de Talleyraud lui-même était un de 
ceux qui étaient le plus assidus à m’envoyer, tout 
ce qu’il apprenait des alentours de M. le comte 
d’Artois , et des mouvemens que se donnait le 
marquis de . Lasalle , qui. était çn exil à Châtil- 
lon-sur-Seine, d’où il courait toute la Bourgogne 
pour l’agiter. • 

J’étais parvenu à avoir un agent très près du 
tjuç d’Angoulème, et j’avais connaissance de 
presque tous les rapports qu’il adressait au roi ; 
assurément ils n’étaient pas satisfaisans , et ne 
présentaient pas grande espérance. L’empereur 
fut informé de cet état de choses, et il fit sans 
doute demander à Châtillon des explications sur 
une conduite qui devait faire suspecter les in- 
tention^ où on 4ui disait être de vouloir la paix. 
Il paraît qu’il fut écouté, puisqu’on lui fit ré- 
pondre que les alliés avaient signifié aux princes 
de la maison de Bourbon l’ordre de se retirer. 
Ces menées eurent un effet fâcheux pour les al- 
liés; on entrevit leurs intentions, on perdit la 
confiance que l’on avait eue jusque-là dans leur 
langage, et vraisemblablement si l’on avait ob- 
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tenu un succès ,’ que l’on eût -eu un peu de tèmps, 
on- aurait réveillé la nation-, qui commençait à 
s’apercevoir que les ennemis la trompaient. •' 
Schwàrtzenberg s’avîmçait sur Paris par la 
route de Bourgogne, Blucher arrivait par celle 
de la Cbajnpagne. J’eus peur pour le pape, qui 
était encoré à Fontainebleau., et je nie hâtai de 
demander à Pempereur la conduite que je de- 
vais tenir dans cette circonstance. : '• - •' 
L’émpereur venait d’apprendré dé nouveaux 
détails sur la conduite du roi de Naples, qui 
avàif joint ses troupes à celles des Autrichiens , 
et qui marchait lui-naêine contre le vice-rôi cPl- , 
talie. II m’.ordonna de faire de suite repartir, le 
pape et les cardinaux pouf Rome, en évitant de 
les. faire passer par des contrées déjà occupées 
par les -allié», et d’écrire au vice-roi -d’Italie, 
ainsi qu’au - prince-Borghèsê, pour leur faire part 
de cette disposition. Le saint Père’ passa par *le 
Bérri et Toulouse, puis Avignon-, Grenoble, 
Chambéry. Les cardinaux le suivirent. Tout ce 
cortège fut remis aux âvant-postes autrichiens 
vers Parme, et arriva juste à Rome pour en ex- 
prtdser toutes los autoritées napolitaines; l’opéra- 
tion était bonne, mais elle aurait dû être faite 
•deux mois plus tôt. ■ . ■ ■ ■ • 
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CHAPITRE XXVIII. 

. . • • ■ ' • •' . *• . 

Arrivée de' l’empereur h l'armée. — Affaire de Bricnne/de 

Champeaubert , etc. — Prise 'de La Fère , dfc Soissoits. — 

Le maréchal Victor. — Conséquences de son inaction. — 

N.ouveHe députation des traîtres à l'empereur, Alexandre. 

— Situation de Paris. , 

L’mkpeheur , en arrivant à Châlons, avait fait 
attaquer de suite l’armée prussienne , qui s’avan- 
çait par la route deToul, et il l’avait menée bat- 
tant jusqu’au-delà de Saint-Dizier ; mais pendant 
ce mouvement, l'année russe et autrichienne, 
qui s’avançait, par la route de Troyes, poussa 
jusqu’au confluent de l’Yonne et de la Seine , 
passa la première de ces rivières sur le pont de 
Moqtereau, et poussa un corps de huit à dix 
mille hommes jusqu’à Fontainebleau, où il 
entra. 

« -, - , . - i . • > « . .t . 

Les troupes que l’on avait tirées de l’armée 
d’Espagne se trouvaient heureusement au mo- 
ment d’arriver. On leur envoya l’ordçç, detra- 
verser d’Orléans à Pithivjers, pour passer .sur la' 
route de Paris à Fontainebleau ; les ennemis ne 
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les attendirent pas , ils se retirèrent par le mérne 

chemin qu’ils étaient venus. 

L’empereur , après avoir .poussé au-delà de 
Saint-Dizier, fit une marche par sa droite pour 
venir tomber sur les derrières de tout ce qui 
s’était avancé .sur Paris par Ja route de la Bour- 
gogne; les ennemis avaient eux-mêmes fait un 
mouvement pour venir à sa rencontre, et il y 
eut un combat très sérieux à Brienue, qui fut 
emporté sur les ennemis, qui le reprirent pres- 
que aussitôt. 11 y eut un désordre et un incen- 
die presque total de Brienne, à la manière des 
Rüsses. La résistance que l’on trouva à Érienne 
fit perdre à l’empereur un temps qu’il espérait 
employer à d’autres opérations. Le corps du gé- 
néral Blucher s’était réorganisé; il n’avait pas 
été très maltraité, il se porta de nouveau sur 
Châlons,où il prit l’ancienne route de Paris , 
qui mène par Étoge .et Montmirail. Celà obligea 
l’empereur à sê rapprocher de la Seine, pour 
avoir au moins un de ses flancs à couvert. Dans 
cette position, il fut joint par les troupes qui ve- 
naient d’Espagne ; c’est avec elles et sa garde 
qu’il partit à l’improviste, en laissant à Troyes 
les maréchaux Macdonald et Oudinot pour im- 
poser aux ennemis. Il passa par la traverse de 
Coulommiers à Sézanne , et vint prendre en 
flanques corps russe et prussien qui étaient en 
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pleine marche sur Paris. Ce fut çe mouvement 
qui donna lieu aux fieux actions de Champeau- 
bert et de Montmirail , où l’empereur mit en 
pièces le corps russe de Sacken, ainsi qu’un 
corps prussien , qui sans cela auraient pu être à 
Paris le i5 février. II les poursuivit jusqu’au- 
delà de Château-Thierry. On fit , dans ces deux 
journées, dix à douze mille, prisonniers, que 
l’on amena à Paris. La population 'des cantons 
sur lesquels on s’était battu se livra à toutes sortes 
de fureurs et de vengeances sur les ennemis 
épars; elle en fit un grand massacre, et il n’y a 
nul. doute que , si l’on avait eu des armes à don- 
ner, il en aurait été de même d’un bout de la 
France à l’autre. 

Les ennemis se retirèrent de Château-Thierry, 
partie sur Épernay, d’où ils gagnèrent Chàlons,. 
et partie sur Soissons, qui venait d’être enlevé. 
Les troupes ennemies qui avaient passé le Rhin 
vers Wesel et Cologne , après avoir traversé la 
Belgique, étaitent entrées en France par E,iége et 
Beaumont, et s’avançaient parRethel, Reims et 
Soissons, L’empereur avait ordonné qu’on. an- 
mât cette dernière place, qui depuis plus de 
deux siècles m'était plus regardée comme on 
poste militaire. Qn y avait- mis à la hâte quel- 
ques pièces de canon que l’on avait tirées de La 
Fère, et, à l’aide de quelques palissades , on 
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avait organisé .une défense passable ; mais déjà 
le mauvais génie était dans nos armées: partout 
où l’empereur n’était pas, nous ressemblions 
aux armées que nous avions si souvent dissipées 
comme de la poussière. . . , 

Les ennemis, s’approchèrent de l’Aisne; ils 
Sommèrent la place de Là Fère , qui se rendit en 
effet, soyS le prétexte inconcevable qu’elle n’é- 
tait point urre place de guérre ; mais une- école 
d’artillerie; qu’elle ne devait pas compromettre 
les babitans -ni leurs propriétés par une défense 
quelle comportait ni le rang ni l’état de la place. 
L«es ennemi» y -trouvèrent de quoi venir réduire 
Sorssons , qu’ils prirent dq vive force et livrèrent 
an plus affreux pillage. Cet événement eontraria 
beaucoup l’empereur ; il y; marcha sur-le-champ , 
parce qu’il était encore sur les lieux. 11 y remit 
une garnison avec;du canon, et partit de suite 
à marches forcées pour .déborder le flanc droit 
de la grande armée ennemie , qui s'était portée 
en avant aussitôt? .qu’elle avait su l’empereur 
parti pour Montmirail. Les deux maréchaux 
chargés de la. contenir avaient sagement pris lé 
parti de se retirer sans se compromettre, L’em- 
pereur. les joignit vprs Provins; il fit attaquer 
Montereau-sun-Yonne , l’emporta de vive force , 
fit rétablir le "pont et. poursuivre l’ennemi avec 
vigueué sur la route de Sens. Pendant ce temps- 
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là, le corps du maréchal Victor, qui, par la di- 
rection qu’on lui avait donnée, arrivait à Bray- 
sùr-Seine, au-dessous de Ndgent, avait ordre de 
passer la rivière tout eti arrivant , et de se por- 
ter sur la grande route de Sens, déjà obstruée 
par les colonnes ennemies qui se retiraient. Il 
n’y a nul doute que , si ce corps d’armée eût 
exécuté ce qui lui avait été ordonné, la grande 
armée ennemie aurait été mise dans un désordre 
affreux, et aurait perdu un nombre prodigieux 
de prisonniers. Les officiers d’état-major de l’ar- 
mée ennemie en sont convenus eux-mêmes quel- 
que temps après , et ont même ajouté qu’il y 
avait eu un moment d’hésitation si l’on n’ordon- 
nerait pas de se rapprocher du Rhin ; mais que, 
lorsqu’on vit que les troupes françaises qui de- 
vaient agir sur la haute Seine ne la passaient 
pas, on avait pris le parti de stispendre toute ré- 
solution de retraite, et que l’on était parvenu à 
remettre de l’ordre dans l’armée. 

On m’a rapporté depuis que ce fut à ce mo- 
ment-là qu’il arriva au quartier-général de l’em- 
pereur Alexandre une nouvelle députation des 
traîtres dont une ville comme Paris a toujours 
le malheur d’être empoisonnée; on m’a dit que 
l’empereur Alexandrè avait hésité à se prêter 
aux vues qu’on lui proposait , tant cela lui pa- 
raissait odieux. • 
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Pourquoi le corps du maréchal ^Victor n’a- 
t-il pas fait son devoir?. Ce n’est pas sans doutç 
par mauvaise intention, mais bien probable- 
ment, on peut le dire sans contester aucune 
des bonnes qualités de ce général , parce qu’il 
n’était pas pénétré de la position des ennemis, 
ni de celle de l’empereur, ni par -conséquent de 
l’importance' du service qu’il pouvait rendre. 
En portant rapidement ses troupes au-delà de 
la Seine sur la ligne de retraite des ennemis, 
il aurait décidé leur mouvement rétrograde: 
en suspendant le sien, il a arrêté celui des en- 
nemis, et rendu celui de l’empereur sans effet. 

Il faut aussi compter pour quelque chose la 
lassitude universelle où chacun était, laquelle 
faisait que l’on était devenu insensible à tout; 
l’on ne jugeait plus de ce qu’on pouvait faire , 
on ne comptait plus que le temps que pouvait 
durer encore une agonie à laquelle on ne voyait 
aucun remède. 

Cette inactivité du corps du maréchal Victor 
donna' de l’humeur à l’empereur, qui disait 
tout haut: o On ne m’obéit plus, on ne me 
« craint plus, il faudrait que je fusse partout. » 

Elle eut encore une conséquence plus fu- 
neste, non-seulement en oe quelle rendit de 
nul effet le mouvement offensif dans lequel ce 
corps jouait un rôle principal, mais encore 
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parce qu’il restait à l’empereur si peu d’occa- 
sions pour combiner d’autres opérations déci- 
sives, qu’il était doublement à regretter que le 
chef île ce corps d’armée n’eût pas passé la Seine 
quand il en était temps encore. La non-réussite 
de cette entreprisè sur la haute Seine était le 
cachet de notre impuissance, parce que les der- 
niers moyens qui nous restaient y avaient été 
employés. Aussi on se hâta de conclure un ar- 
mistice qui ne devait durer que quelques jours , 
et, comme l’on n’apercevait pas du côté des en- 
nemis la nécessité d’une mesure semblable, on 
se berça encore de nouvelles espérances de paix. 
On se flatte aisément de ce que l’on désire, et 
on ne voyait pas un individu qui ne la demandât 
à grands cris. J’ai ouï dire à Pofficiér-général 
français qui avait été chargé de régler les condi- 
tions de cet armistice, que, s.’il avait eu là les pou- 
voirs de traiter de la paix ,il aurait encore obtenu 
la frontière du Rhin et les sommités des Alpes; 
mais je crois qu’il s’abusait. Pendant cet armis- 
tice, on l'amassait les jeunes soldats épars qui, 
pendant les inouvemens perpétuels de ces mar- 
ches forcées, avaient quitté les colonnes ; on ras- 
semblait tout ce qui se trguvait dans les dépôts, 
en un mot on réorganisait le mieux possible 
tout ce qui ayait besoin de l’être. 
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C’est le moment de parler de l’état politique 
dans lequel se trouvait Paris. 

Nous étions alors dans les premiers jours de 
mars ; nos troupés.étaient, à peu de chose près, 
sur l’Oise d’un côté, et sur l'Aube de l’autre. 

Cette occupation du territoire national par 
les troupes étrangères avait fait refluer sur 
Paris une quantité prodigieuse de monde : 

1 » tous les fonctionnaires et employés des admi- 
nistrations; a° les familles fr ançaises qui, ayant 
cru pouvoir s’établir dans des pays réunis à la 
France depuis près de quinze ans, en étaient 
parties à l’approche des ennemis, et s’étaient 
successivement retirées jusque sur la capitale; 
3° les indigènes de ces mêmes pays qui, ayant 
épousé chaudement les intérêts de la France, 
pensaient avoir quelque chose à craindre de 
l’esprit de parti et de réaction , et avaient suivi 
les premiers. 

La terreur dont il n’était pas possible de gué- 
rir l’esprit de ceux qui en étaient atteints en 
avait aussi poussé un grand nombre d’autres sur 
leurs traces ; tous les individus qui avaient été 
éloignés de Paris par des mesures administra- 
tives y étaient rentrés à la faveur de ce désordre, 
en alléguant avec raison qu’on aurait pu leur im- 
puter à crime d’être restés dans un pays occupé 
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par les ennemis , et saisir ce prétexte pour ren- 
dre leur position plus mauvaise encore. Ce fut 
là le motif dont se servit M. l’archevêque de 
Matines pour quitter son diocèse, et il avait 
raison; cela lui était d’ailleurs ordonné. En 
même temps que les individus qui avaient été 
éloignés de Paris y rentraient, ceux qui avaient 
reçu ordre de quitter la Belgique pour des mo- 
tifs semblables profitaient de cette occasion 
pour y rentrer aussi: de manière qu’il en résul- 
tait un double mal. Les départemens de l’est et 
du midi où les troupes ennemies avaient pénétré 
offraient les mêmes inconvéniens. L’administra- 
tion était à peu près sans force ; on lui rendait 
compte de tout, mais on éludait ceux de ses 
ordres qui pouvaient engager une responsabi- 
lité que l’on craignait déjà de compromettre, 
tant l’on regardait la chutç de l’empereur comme 
probable; les esprits s’occupaient moins de la 
position des affaires intérieures que de chercher 
à démêler leur avenir à la suite des progrès des 
ennemis, auxquels on ne voyait plus de moyens 
de résister. 

L’arrivée du comte d’Artois à Vesoul parais- 
sait avec raison ne devoir pas être étrangère 
aux projets ultérieurs des alliés, et quoique l’on 
eût dit qu’il avait été invité par ces mêmes al- 
liés à s’éloigner, l’on ne fut pas plus calme, 
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parce que l’on apprit presque aussitôt son re- 
tour dans cette ville. L’on savait de même la 
présence du duc d’Angoulème au quartier- 
général de l’armée anglaise à Saint-Jean-de- 
Luz; mais le peu d’égards qu’avait pour lui le 
général en chef de cette armée, chose dont 
tous, les habitons de ces contrées étaient té- 
moins, suffisait pour empêcher que l’on crût 
qu’il entrait dans les projets des puissances 
étrangères de renverser le gouvernement établi 
en France, poury replacer l’ancienne dynastie, 
dont on «'avait l’air île se servir que comme 
d’un moyen politique. 

Un hasard extraordinaire avait mis à ma dis* 
position un agent français , que M. de Blacas, 
qui était à Ixmdres, avait envoyé à travers la 
France à M. le duc d’Angoulème. J’avais eu avis 
de son voyage par Londres même, je l’avais fait 
arrêter; il avoua tout, et, pour se mieux sau- 
ver, il prit le .parti de gagner de l’argent des 
deux côtés. Je le laissai aller et venir autant qu’il 
voulut, mettant beaucoup plus d’importance à 
savoir ce qui se rattachait au duc d’Angoulème, 
qu’à ce qu’il pouvait lui rapporter de l’intérieur 
de la France. Cela ne pouvait pas avoir un grand 
intérêt pour un prince qui n’avait de moyens 
que l’armée ennemie. C’est par cette voie que 
j’ai eu connaissance de la plupart des rapports 
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que le duc d’Angoulème adressait au roi à Lon- 
dres, où ce prince était encore; et comme je 
ne pouvais pas supposer qu’il le trompait , je 
voyais par ces rapports combien le duc d’An- 
goulème avait peu d’espoir de réussir, et com- 
bien il se louait peu de l’accueil qu’il rencontrait 
partout , sans omettre même le général en cbet' 
Wellington. C’est par ces mêmes rapports que 
j’appris que MM. Ravez et Lainé n’osaient même 
pas aller chez M. le duc d’Angoulème pendant 
le jour, et que, si M. de la Rochejaquelein ne 
leur eût ménagé une entrée furtive la nuit, par 
une fenêtre, ils n’auraient osé le faire. Ce qui 
me faisait prendre confiance dans ces rapports, 
c’est qùe le général Wellington lui-même avait 
dit à Saint-Jean-de-Luze , en parlant du duc d l An- 
goulème, qu’il n’avait reçu aucune instruction 
de son gouvernement pour favoriser la guerre 
civile en France, qu’il ne prêterait jamais les 
mains à l’exécution d’un projet qui exposait 
particulièrement les citoyens aux plus grands 
malheurs, d’autant plus que l’on traitait tou- 
jours à Châtillon ; mais que si la paix nesuivait 
pas cet armistice, ce serait alors que l’on ferait 
bonne guerre à l’empereur. 

Je laissais parvenir très exactement à Londres 
les rapports qui étaient adressés de Saint-Jean- 
de-Luz au roi, après toutefois en avoir tiré des 
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copies que j’envoyais à l’empereur. Pai 1 toute la 
France on gémissait, mais l’on était tranquille ; 
on attendait tout des événemens, contre le cours 
desquels on ne pouvait rien. 

En Bretagne, et même dans les départemens 
de l’ouest, il ne se passait rien contre l’ordre 
de choses sous lequel on vivait depuis la fin de 
la guerre civile, ni contre l’obéissance que l’on 
devait au gouvernement. Cependant M. le duc 
de Berri était à Jersey , près des côtes de Bre- 
tagne ; et comme depuis long-temps il y- avait 
un espionnage organisé entre les. côtes de Saint- 
Malo et les îles soumises à l’Angleterre , on au- 
rait connu d’une manière positive tout ce qui 
aurait pu se pratiquer autour de ce prince de 
la part des anciens chefs du parti royaliste dans 
cette province : mais, d’après ce que j’ai appris 
depuis , il y avait long-temps que le commissaire 
général de police de Saint-Malo trahissait son 
devoir, et néanmoins il ne sut point exciter de 
mouvement. Là, comme ailleurs, on attendait 
les événemens, et on ne se souciait pas de s’ex- 
poser à des malheurs particuliers avant de savoir 
quelles seraient les probabilités du succès d’une 
nouvelle entreprise. 

La province même dans laquelle se trouvait 
M. le comte d’Artois ne s’agitait point , et les 
hommages qu’on lui rendait n’étaient que ceux 
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qu’on ne pouvait pas lui refuser sans se com- 
promettre , parce que, clans cette province, où 
l’on avait vu défiler les armées ennemies , on 
pouvait juger bien mieux que partout ailleurs 
de leur supériorité ; et si l’on ne se déclarait 
pas davantage en faveur de l’ancienne dynastie, 
c’est que les souverains alliés ne s’étaient pas 
encore prononcés. Paris était alors livré à des 
inquiétudes beaucoup plus grandes que celles 
qu’il avait jamais connues. Comment la politi- 
que n’aurait-elle pas été le sujet de toutes les 
conversations? Dans cette circonstance , pou- 
vait-on cacher à cette nombreuse popidation ce 
dont elle était menacée? En s’entretenant de ce 
sujet, on exagérait les dangers de la mauvaise 
situation dans laquelle on se trouvait , et l’on 
ne s’arrêtait à rien de consolant , parce que l’on 
n’entrevoyait point de moyen de salut. 

Il y avait des réunions partout, depuis les 
salons jusqu’aux boutiques et aux lieux pu- 
blics, ce n’était qu’un colportage continuel de 
tout ce qui pouvait le plus détériorer le peu 
d’espoir qui restait peut-être encore. Toutes cés 
différentes classes dans lesquelles on a continué 
de diviser la population , en réagissant les unes 
sur les autres , avaient fait disparaître jusqu’aux 
traces de l’énergie dont on avait un si grand 
besoin. 
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CHAPITRE XXIX. 

État de la capitale. — Contes divers. — Comités. — Com- 
plot contre la vie de l’empereur. — Le secrétaire de 
M. deDalberg. — M. de Vitrolles. — Caleul de M. Anglès. 
— L’empereur Alexandre et le général Reynier. 


La capitale, comme je l’ai dit, était devenue 
à peu près le seul point où on était encore à 
l’abri des irruptions des troupes légères et de 
tous les maux qui les accompagnent. Dans un 
rayon de plus de trente lieues autour de Paris , 
on était venu y mettre à couvert sa famille, son 
mobilier et tout ce que l’on avait de précieux , 
et enfin les habitans des campagnes les plus voi- 
sines avaient fait entrer en ville jusqu’à leur bé- 
tail ; les faubourgs en étaient remplis. Les ioge- 
mens étaient devenus rares; dans toutes les mai- 
sons on pratiquait des cachettes, où l’on enfer- 
mait tout ce que l’on croyait exposé à une spo- 
liation. 

Que l’on se figure les contes vrais et faux qui 
circulaient au milieu d’un tel état de choses , 
que l’on y ajoute les propos des halles et mar- 
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chés, des rues, des places publiques et des oi- 
sifs, et l’on aura une juste idée de la situation 
dans laquelle était Paris. La surveillance était 
inutile, parce que l’action des surveillans ne 
pouvait être suivie d’aucun effet. Les mesures 
coercitives eussent fait éclater une insurrection; 
et c’était bien le moindre soulagement que l’on 
pouvait donner à tant de monde qui souffrait , 
que de lui laisser le droit de se plaindre. Il y 
avait plus de motifs qu’il n’en fallait pour jus- 
tifier des arrestations; mais pour être juste, il 
aurait fallu arrêter tant de monde que les pri- 
sons, eussent-elles été doubles, n’auraient pas 
suffi pour contenir tout ce qui aurait plus ou 
moins mérité d’y être enfermé. 

D’ailleurs j’ai toujours été persuadé que la 
multitude n’est jamais à. craindre tant qu’il reste 
une ombre d’autorité. Il y avait quelque chose 
qui occupait davantage mon attention. 

J’avais appris qu’à l’armée même, et après les 
succès de Champeaubert, il s’était manifesté de 
très mauvais desseins parmi des officiers supé- 
rieurs. Cela était parvenu jusqu’à Paris, pù l’on 
n’espérait déjà presque plus; c’est seulement 
depuis ce moment que les hommes accoutumés 
depuis vingt-cinq ans à fomenter des révolutions, 
et à donner le mouvement dans tous les grands 
•désordres, commencèrent à concevoir de l’es- 
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poir pour l’exécution de ce qu’ils rêvaient de- 
puis nos désastres, et qu’enfin ils mirent de 
nouveau les fers au feu, comme ils l’avaient fait 
à différentes époques de la révolution, jusqu’au 
18 brumaire. Ils s’occupèrent dès-lors à recher- 
cher les élémens de trouble; ils les échauffè- 
rent; ils recueillaient les mauvaises nouvelles, 
les exagéraient , et les répandaient avec art sur 
lesdifférens points de la capitale; tout cela était 
connu de l’administration de la police. Les 
mauvaises dispositions étaient trop générales 
pour qu’elles échappassent aux esprits les plus 
bornés, mais aussi elles offraient un champ si 
libre aux excitateurs, qu’elles les dispensaient 
de se faire remarquer par aucune démarche ou 
fait particulier qui aurait donné occasion de les 
saisir, et de commencer une information qui 
aurait pu produire un résultat. 

On voyait bien que l’on abandonnait l’empe- 
reur, mais on ne remarquait pas de quel côté 
ceux-là même qui l’abandonnaient tournaient 
leurs regards ; ils ne laissaient rien apercevoir 
parce que l’on traitait encore à Châtillon , et 
qu’un mot de là aurait pu détruire tous leurs 
projets et les jeter dans la plus fâcheuse des 
positions. 

Je n’ignorais pas l’existence de quelques pe- 
tits comités dans lesquels se rendaient M. le duc 
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de Dalberg ainsi que M. Angles , qui était le chef 
du quatrième arrondissement de la police, et 
qui, au conseil de police, était celui qui pous- 
sait aux mesures extrêmes de répression. Il ne 
m’avait pas dit un mot de cette association , 
mais je n’eus pas besoin de lui pour être in- 
formé que l’on ne faisait qu’y parler, et que 
l’on n’agissait pas. 

Il n’y avait chez ces messieurs que de la bonne 
volonté, de laquelle bien certainement je leur 
aurais demandé compte si les choses eussent 
pris une tournure différente. Le seul fait duquel 
ce comité se soit rendu coupable , c’est, je crois, 
l’envoi de M. de Vitrolles à l’armée alliée , pour 
connaître si , en travaillant pour les Bourbons , 
on pouvait espérer d’être appuyé, et ne pas être 
exposé à perdre la tête. 

Cette démarche était prudente , puisque tout 
ce que l’on pouvait faire était subordonné à ce 
que décideraient les alliés , et ce n’était qu’après 
s’être mis en communication avec eux que l’on 
pouvait commencer à travailler avec quelque 
espoir de succès. 

J’ai pensé que M. Anglès n’était entré dans 
cette association qu’avec le projet de m’en ren- 
dre compte siM. de Vitrolles avait apporté une 
réponse peu favorable, et avec celui de profiter 
de ce que cela aurait eu d’avantageux dans la 
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supposition opposée. Avant cela M. de Dalberg 
avait déjà envoyé son secrétaire particulier à 
l’armée russe, pour y joindre M.*** et le général 
Jomini , avec qui ce secrétaire était lié. Il arriva 
au général russe lorsqu’il était encore à Franc- 
fort-su r-le-Mein , et il marcha avec l’armée en- 
nemie jusqu’aü moment où elle passa le Rhin. 
Je fus avisé de son retour et je l’envoyai cher- 
cher; il me rapporta beaucoup de particularités 
qui, sans mériter une foi absolue, me laissaient 
suffisamment apercevoir que les ennemis al- 
laient de nouveau organiser des communica- 
tions régulières avec Paris. Mais en même temps 
je remarquai que ce secrétaire deM.de Dalberg, 
qui avait quitté Te quartier-général russe avant 
l’arrivée de lord Castelreagli, ne croyait nulle- 
ment à des projets favorables à la maison de 
Bourbon , de laquelle on ne parlait point au 
quartier-général de l’empereur Alexandre. 

Ce n’était que depuis l’arrivée du ministre 
anglais que ce projet-là avait été adopté; c’était 
aussi pour s’en assurer que M. de Dalberg se 
décida à faire partir M. de Vitrolles. M. Angles 
savait ce départ , et me le laissa ignorer. Je fus 
averti cependant, le jour même de son départ, 
que l’on envoyait un émissaire au comte d’Ar- 
tois, mais l'on ne me disait pas son nom (i). Il 

(i)La personne qui me dénonçait le départ de Vitrolles, 
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était bien difficile de l’apprendre et de le saisir 
en aussi peu de temps. On m’a assuré que le 
rapport que fit M. de Vitrolles aux alliés ne fut 
pas sans influence sur la résolution que prit 
l’empereur Alexandre de précipiter du trône 
l’empereur Napoléon. 

M. de Vitrolles était un agent des postes que 
M. de Lavalette avait placé par égard pour quel- 
ques-uns de ses amis. Depuis l’envaliissement 
de la France, il était devenu pour ainsi dire im- 
possible de communiquer avec l’Italie, où était 
encore l’armée du vice -roi. M. de Lavalette 
avait imaginé décharger M. de Vitrolles , sur la 
reconnaissance duquel il comptait, d’aller or- 
ganiser une communication régulière avec l’I- 
talie , en passant par la Suisse et les derrières 
des armées ennemies. * 

*. < 

en s’exprimant ainsi , ne disait pas son uom; seulement elle 
rendait compte du fait , cependant elle avait vu M. de Vi- 
trolles, et elle savait toute sa mission ; mais cette personne, 
qui se disait mon amie, qui reconnaissait tout haut les obli- 
gations qu’elle tu 'avait, ne voulait pas en dire davantage, 
parce quelle voyait que l’édifice s’écroulait ; et elle voulait 
se retirer de dessous , en se réservant les moyens de venir 
m’achever la dénonciation si les affaires eussent mieux 
tourné. 

Ce faux ami a été un des plus acharnés à ma perte après 
les événemens du sa juin i8i5, et je l’avais protégé de mon 
pouvoir et aidé de ma bourse eu 181 a. 
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Vitrolles,- qui s’était chargé d’une partie du 
service des postes dans les Alpes maritimes, où 
les communications sont extrêmement difficiles, 
avait i pour couvrir sa mission d’intrigue , pris 
le prétexte d’aller voir dans quel état se trou- 
vait ce service. Il avait été témoin de l’état 
d’anxiété de Paris; il accepta la double com- 
mission que lui donnèrent Lavalette et le duc 
deDalberg qu’il connaissait; en conséquence, il 
se chargea de passer d’abord au quartier-gé- 
néral ennemi, où on l’avait bien adressé, et 
d’y prendre des informations précises sur les 
intentions des souverains alliés , après quoi il 
devait , suivant les circonstances , aller exécuter 
les ordres de M. de Lavalette , ou se rendre au 
quartier de M. le comte d’Artois, .qui était alors 
à Yesoul; dans tous les cas, c’était la route qu’il 
devait prendre. A cette époque , je suspectai 
violemment le duc de Dalberg et étais prêt à user 
de mesures violentes contre lui. Mais , comme 
il était sénateur , que sa femme était dame du 
palais ainsi que sa belle-mère, que de plus il 
11e devait sa fortune entière qu’à l’empereur, je 
crus qu’il me • fallait plus que des soupçons 
pour me porter à un acte de sévérité que je 
n’aurais pu justifier par aucune preuve maté- 
rielle. C’est en revenant de cette mission que 
Vitrolles tomba entre les mains des troupes 
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françaises, d’où il se tira par subterfuge, et fit 
bien ; mais il ne put être utile à ses commettans, 
parce qu’il ne rentra à Paris que lorsque le sort 
avait déjà prononcé sur l’avenir. Il s’en fallut 
peu qu’il ne payât cher la démarche dont il s’é- 
tait chargé; il fut arrêté sous le déguisement 
d’un domestique , que lui avait fait prendre le 
prince de Wurtemberg, commandant de l’avant- 
garde russe , à laquelle il s’était présenté pour 
être conduit près de l’empereur Alexandre. Le 
prince Paul le faisait conduire par un officier, 
dont il passait pour être le domestique , lors- 
qu’ils furent pris par le général Piré, qui com- 
mandait nos avant-postes; il ne connaissait pas 
Vitrolles , et il les envoya au grand quartier-gé- 
néral , où on ne les reconnut pas non plus d’a- 
bord; on n’y avait aucune idée d’une trame de 
cette espèce. On venait d’envoyer les prison- 
niers, lorsque arriva au grand quartier-général 
M. de Saint-Didier, officier de la maison de 
l’empereur, qui connaissait Vitrolles. Si celui-ci 
était parti une heure plus tard, c’en était fait 
de lui. 

Les journaux anglais avaient rendu compte, - 
dans les premiers jours de mars, de la mission 
d’un gentilhomme du Dauphiné envoyé à M. le 
comte d’Artois; ils avaient tiré ces détails de la 
correspondance du quartier-général russe, où 
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l’on exaltait cette circonstance comme le présage 
d’un heureux succès dans les projets ultérieurs; 
mais ils avaient mal rendu le nom de Vitrolles, 
ils l’avaient écrit Vitrieux ou Vitreux; je cher- 
chai dans tous les cahiers de satistique du Dau- 
phiné, je ne trouvai pas un nom semblable. Je 
ne doutais déjà plus que ce ne fût l’émissaire 
dont on m’avait annoncé le départ, niais ma 
pensée ne s’arrêta pas sur M. de Vitrolles, que je 
savais être employé aux postes , et en commerce 
de société assez habituel avec M. de Lavaiette 
et M. Pasquier, qu’il voyait chez madame de 
Vaudemont. 

Dans tous les cas, la prise d’un tel homme 
n’aurait pas produit un bien grand résultat; sa 
mission ne pouvait être d’aucune utilité; elle ne 
tenait encore qu’à de l’obscure intrigue. J’ai tou- 
jours cru que M. de Talleyrand en avait été in^ 
struit, mais qu’il ne l’avait pas vu avant son dé- 
part; j’expliquerai cela tout à l’heure. 

Au milieu de cet état de dissolution appa- 
rente et déjà réelle, le général Reynier rentra à 
Paris; il avait été, comme l’on sait, fait prison- 
nier à la bataille de Leipzig, et venait d’être 
échangé; il avait passé par le quartier-général 
des souverains alliés, auxquels il avait eu l’hon- 
neur d’être présenté avant d’être renvoyé au 
quartier-général de notre armée. 
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L’empereur d’Autriche, en l’accueillant, lui 
avait dit de conseiller à l’empereur de profiter 
des leçons que lui-même avait reçues de lui; de 
suivre son exemple, en traitant à tout prix; 
qu’autrement lui, empereur d’Autriche, ne pour- 
rait plus rien en faveur de sa fille et de son pe- 
tit-fils. 

L’empereur Alexandre fit particulièrement 
beaucoup d’accueil au général Reynier. Celui-ci 
lui demanda, dans la conversation, s’il ne le 
chargerait pas de quelque chose pour l’empe- 
reur Napoléon , près de qui il allait se rendre, 
et qui saurait qu’il avait eu l’honneur de le voir. 
L’empereur Alexandre lui répondit que non, 
qu’il avait à se plaindre de lui personnellement, 
et qu’il ne se sentait aucunement disposé à un 
rapprochement de quelque nature qu’il fût. 

La conversation s’engagea plus avant, et sur 
les observations du général Reynier, que l’em- 
reur était le chef de l’état, l’empereur Alexandre 
lui répliqua : Mais ce chef, c’est vous ( l’armée) 
qui l’avez fait, et si l’on exige de vous que vous 
en preniez un autre , pourquoi ne le feriez-vous 
pas pour vivre eu paix avec tout le monde? Le 
général Reynier répliqua qu’indépendamment 
de ce que l’on ne trouverait personne qui pût 
remplacer l’empereur, les souverains alliés se- 
raient autorisés à concevoir bien peu d’estime 

aa. 
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pour une nation qui abandonnerait si légère- 
ment un prince qu’elle avait si solennellement 
proclamé. L’empereur de Russie répondit qu’il 
n’y aurait aucun reproche à faire à la nation , 
puisq’uelle aurait cédé à la force des circon- 
stances; que quant au choix, il semblait déjà in- 
diqué par le suffrage accordé par l’empereur à 
celui de l’armée qu’il considérait sans doute 
comme le plus capable de gouverner, et il dési- 
gna nominativement Bernadotte. Le général Rey- 
nier répondit comme il le devait, sans se per- 
mettre aucune réflexion défavorable au maréchal 
Bernadotte : il demanda congé, et revint à Paris, 
où il me raconta lui -même cette conversation. 
Assurément, d’après le rapport du général Rey- 
nier, on peut croire sans invraisemblance que 
l’empereur de Russie voulait abattre l’empereur 
Napoléon. Le langage pacifique qu’on prêtait 
aux alliés à Châtillon n’était qu’une feinte, et 
il n’est pas juste de dire qu’il a été au pouvoir 
de l’empereur d’obtenir la paix à ces conférences. 
J’en rendis compte à l’empereur le jour même, 
et il me fit l’honneur de me répondre qu’il dé- 
sirait voir le général Reynier. Ce général partit 
à franc-étrier pour arriver plus tôt près de l’em- 
pereur (i), mais à la deuxième poste il fut atta- 

(i) Un autre individu, nommé Thurot, sc rendit au 
quartier- général russe, et s’y lit passer pour un envoyé 
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qliè d'un accès de fièvre si violent, qu’on fut 
obligé de le ramener à Paris dans un état de 
transpiration qui fut suivi d’un refroidissement, 
et enfin il eut une maladie inflammatoire qui 
l'emporta en très peu de jours, en sorte que 
l’empereur ne le vit pas. 

Les armées ennemies étaient si rapprochées 

du parti ennemi de l'empereur; on l’y accueillit, et comme 
cet homme joignait à la p’.us honteuse immoralité beaucoup 
de perfidie d’esprit, il se fit écouter. Ce Thurot avait'été 
secrétaire général du ministère de la police sous le direc- 
toire, jusqu’au j 8 brumaire ; M. Fouché le renvoya peu 
après cette époque : depuis lors il vécut dans l’iutriguc. 
En 1809 , il fut condamné aux fers pour des affaires d’ad- 
ministration dans la grande armée ; peu après avoir été 
relevé de ce jugement, il vint à Paris, où il s’était attaché 
h M. Anglès. De là il se mit à écrire au cabinet de l’empe- 
Teur, sans y être autorisé, sur toutes sortes de matières et 
d’individus. L’empereur, révolté de son impudence, me 
demanda sur ce Thurot un rapport ; pour le faire complet , 
je le fis arrêter et enlever ses papiers; ce qui s'y trouva 
était de nature à être soumis à un conseil privé, qui le 
condamna à être détenu dans une prison d’état, comme 
homme immoral et dangereux. On le conduisait au lieu de 
sa détention , lorsqu’il s’échappa en chemin , et alla au 
quartier- général ennemi se donner pour un envoyé du 
parti ennemi de l’empereur. En i 8 i 5 , ce même homme 
resta à Paris et s’attacha à un des chefs de l’administration , 
pendant que M. Anglès était à Gand. Quel parti servait- il 
ou trahissait-il? Je n’en sais rien; mais voilà l’espèce d'hom- 
mes qui a eu une influence sur «os destinées, 
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de Paris qu’il était impossible d’empêcher les 
allées et venues continuelles qui ont lieu à la 
faveur des désordres qui accompagnent une ar- 
mée; d’ailleurs les communications entre Lon- 
dres et Châtillon passaient par Paris, d'après un 
accord qui avait été fait. On n’ignorait doncguère 
la supériorité des alliés ni leurs projets ; tout cela 
rendait la malveillance active, et rejaillissait sur 
les provinces. Je n’avais pas attendu que le mal 
fût sans remède pour rendre compte à l’empe- 
reur de ce que je voyais, de ce que l’on me rap- 
portait, et de ce que je pressentais s’il ne fai- 
sait pas la paix à tout prix. 

L’armistice n’était point encore conclu , je 
pouvais craindre que mon rapport ne tombât 
entre les mains des ennemis et ne portât à leur 
connaissance un état de choses qu’il était du 
plus grand intérêt de leur cacher; aussi je n’é- 
crivis point sur une matière aussi délicate, je 
me servis de l’occasion du retour à l’armée d’un 
officier du premier mérite, connu de l’empe- 
reur particulièrement (i), et je lui répétai jus- 
qu’à satiété tout ce que je le priai de dire de ma 
part à ce prince; il remplit exactement sa com- 
mission, j’en ai la preuve. 

(i) C’était M. de Saint- Aignan ou M. Gourgaud. Je me 
rappelle qu’ils y sont venus successivement tous les deux. 
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Enfin, voyant que cela ne produisait rien, je 
me décidai à écrire à l’empereur pour lui faire 
part de mes inquiétudes que je ne croyais que 
trop fondées, et je le priai de me permettre de 
lui donner la dernière marque de dévouement 
qu’il allait bientôt être en mon pouvoir de lui 
offrir, en le priant de me permettre de rester 
comme son commissaire à Paris pendant le sé- 
jour que les alliés allaient y faire. 

Je lui disais qu’il était inutile de s’abuser sur 
la suite de ce funeste événement , mais qu’un 
homme qui se dévouerait pourrait par son 
exemple encourager tous ceux qui ayant la pos- 
sibilité de mettre leur responsabilité à couvert 
derrière son autorité, opposeraient du moins de 
l’inertie à ce que l’oji se proposait de faire, et 
qu’une première opposition courageuse dans 
une pareille circonstance retiendrait bien du 
monde dans le devoir et ferait parler l’honneur. 
Je fis voir ma lettre à M. l’archi -chancelier, 
et je la fis aussi voir à M. Pasquier qui vint 
chez moi au moment où je la fermais; j’avais 
causé avec lui de tout ce que je craignais, il 
était persuadé comme moi de tout ce qui allait 
arriver. L’empereur me fit l’honneur de me ré- 
pondre d’une manière flatteuse sur la proposi- 
tion que je lui avais faite , mais il ne partageait 
pas mes opinions sur ce que je me flattais de 
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pouvoir faire. 11 me disait même que dans mon 
intérêt il m’ordonnait de ne pas rester à Paris , 
et ajoutait que je m’exposerais au plus grand 
malheur personnel si je me mettais à la discré- 
tion des ennemis. Je dus donc abandonner mon 
projet, parce que si je n’avais pas réussi je n’au- 
rais eu aucune excuse à donner après avoir élu- 
dé un ordre qui m’avait été adressé directement. 
Je voyais de tout côté que chacun songeait à soi; 
on plaignait l’empereur, mais l’on prenait petit 
à petit congé de lui. Quelques-uns des commis- 
saires qui avaient été envoyés dans les départe- 
mens pour y réchauffer l’esprit public ne cor- 
respondaient déjà plus, et ne disaient que ce 
qu’ils ne pouvaient plus faire. Il n’v avait plus 
d’énergie nulle part, l’agoqie était complète, il 
y a même eu de ces messieurs qui ont cherché 
à se préparer une position nouvelle en se fai- 
sant un mérite d’avoir éludé les ordres qu’ils 
avaient reçus des ministres. 
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CHAPITRE XXX. 

Le marquis de Rivière. — Comment on avait songé à lui. — 
Joseph, ses communications avec Bemadottc. — Folies 
qui remplissent la tète des frères de l’empereur. — Intrigue 
qui empêche l’armée d’Espagne d’accourir. — M. de la 
Besnardière. — M. de Talleyrand , ses menées , ses insi- 
nuations. 


Pendant ces pénibles momens, je reçus l’or- 
dre de mettre le marquis de Rivière en arresta- 
tion. Cette mesure était probablement la consé- 
quence de quelques rapports qui avaient été 
adressés du Berri , où M. de Sémonville avait 
été envoyé comme commissaire. J’ai toujours 
cru que c’était lui qui avait provoqué cette me- 
sure, en s’adressant directement au cabinet de 
l’empereur ; car , en vérité, on avait bien autre 
chose à faire à l’armée qu’à penser à ce que fai- 
sait M. de Rivière. Depuis long-temps on était 
attentif à saisir toutes les occasions de faire voir 
à l’empereur que la surveillance de son ministre 
de la police était en défaut , afin que dans un 
moment favorable, que l’on guettait, on eût une 
triasse de petites anecdotes qui déterminassent 
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ce prince à le changer. J’avais cependant en- 
tendu parler de tout ce que faisait M. de Rivière 
en Berri, et j’en avais écrit à M. de Sémonville 
et à M. Didelot , qui y était préfet. C’est , je 
crois, lorsque le premier vit que j’avais les yeux 
ouverts qu’il se décida à écrire , pour éviter un 
reproche; mais lorsqu’il reçut l’ordre qui en fut 
la suite, d’arrêter M. de Rivière, les choses 
étaient tout-à-fait désespérées : il ne l’exécuta 
pas. Je ne cite celte anecdote que parce qu’elle 
vient à l’appui de ce que j’ai dit plus haut , et 
que j’ai lu , écrit de la main de M. de Rivière , 
a que M. de Sémonville aurait exécuté mon or- 
« dre , s’il ne lui avait démontré qu’il servait 
« la cause de Dieu et de la justice. » 

J’avoue aussi que je faisais peu d’attention à 
M. de Rivière, parce que m’ayant lui-même 
donné sa parole d’honneur qu’il ne vivrait qu’en 
paisible citoyen, je croyais qu’il la tiendrait. Je 
devais le croire d’autant plus que, dans le temps 
de ses plus grands malheurs, il m’avait dit ces 
propres paroles : «Monsieur, je me regarde 
« comme tellement obligé envers l’empereur , 
«que si M. le comte d!Artois lui -même arri- 
« vait demain dans la plaine de Grenelle, à la 
« tète de cent mille hommes, je n’irais pas le 
« joindre. » 

C’est cette réponse de M. de Rivière, que je 
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rapportai à l’empereur, qui lui valut tous les 
adoucissemens que sa malheureuse position re- 
çut successivement ; car l’empereur a toujours 
cru à l’honneur de ceux qui savaient en donner 
des preuves : il croyait à celui d’un homme qui , 
après avoir servi sa cause avec autant de dévoue- 
ment, disait lui-même qu’il s’en détachait de 
bonne foi; dès- lors toute espèce de mauvais 
traitement n’eùt été que barbarie. 

Cependant M. de Rivière n’avait pas attendu 
queM. le comte d’Artois eût cent mille hommes, 
ni qu’il fût dans la plaine de Grenelle, puisqu’il 
avouait que s’il n’avait pas démontré à M. de Sé- 
mon ville qu’il servait la cause de Dieu et de la 
justice, il aurait été arrêté. • 

Vers les premiers jours de mars, le prince 
Joseph avait envoyé (avec la permission de l’em- 
pereur) un agent au prince de Suède , qui venait 
d’arriver avec son armée dans les environs de 
Maubeuge ou de Liège. Il l’avait envoyé, afin de 
savoir de Lui par quel moyen on pourrait porter 
les alliés à accorder la paix à des conditions sup- 
portables. Cet agent était revenu avec une ré- 
ponse qui ne ccmfirmait que trop les mauvais 
presseutimens que l’on avait déjà. Bernadotte 
annonçait qu’il était question d’ôter le pouvoir 
à l’empereur ; il engageait à traiter sur ces bases- 
là, parce que, si les ennemis mettaient le pied 
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ii Pnris , alors il n’y aurait plu à rien h faire, 

parce que l’on rétablirait les Bourbons (i). 

Le message de cet homme resta secret; mais 
il fut transmis à l’empereur , qui déjà ne doutait 
plus du projet des souverains alliés. Il voyait 
que, tout en l’accusant de ne vouloir pas faire 
la paix, on lui présentait des conditions qui 
if étaient que des sources de guerre , ou plutôt 
qui ne faisaient que donner aux ennemis le 
temps de reprendre baleine pour achever la 

(i) Il circula à cette époque des bruits étranges sur le 
prince Joseph. On prétendait lui avoir entendu dire que 
l’empereur ne pouvait plus faire la paix , mais que lui , 
Joseph , pouvait l’obtehir avec l’impératrice. Je n’y ajoutai 
foi que parce que ce n’était pas la première fois que je voyais 
les frères de l’empereur se persuader qu'ils pouvaient être 
quelque chose sans lui. Ce qui me surprenait dans la cir- 
constance dont il s’agit , c’était de voir le prince Joseph 
donner dans des illusions de cette espèce; il était moins 
avantageux que les autres, et puis il aimait sincèrement 
son frère. Cependant l’intrigue s’agitait vivement autour 
de lui ; il me parla lui-méme d’un projet dont on l’avait 
entretenu. On voulait le faire proclamer régent par le sénat, 
qui aurait prononcé la déchéance de l’empereur. Joseph 
voyait bien que si cela avait lieu, il serait à la merci des 
ennemis, après leur avoir ouvert le chemin de Paris, qu’un 
reste de prestige attaché au nom de l’empereur leur fer- 
mait encore; mais j’ai cru qu’en quittant la capitale, les 
meneurs ne l'avaient pas laisse partir snus lui donner des 
espérantes. 
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campagne suivante ce qu’ils n’avaient pas la 
possibilité de terminer dans celle-ci. 

Toutefois l’empereur ne se décida pas seul , 
car je me rappelle qu’il envoya à son frère Jo- 
seph les conditions qu’on lui imposait. Il lui 
manda d’assembler un conseil (je ne me sou- 
viens pas si ce fut celui de la régence ou celui 
des ministres ), de les lui communiquer, de re- 
cueillir ensuite les avis et de les lui envoyer. 
Je ne pus assister au conseil pour cause d’indis- 
position. Mais M. Molé, qui vint J me voir à la 
sortie de la séance, me dit sommairement de 
quoi gavait été questions Je ne puis que le rap- 
porter de même : les ennemis, en proposant le 
démembrement de toutes les conquêtes achetées 
par la France au prix- de tant de sang, deman- 
daient encore des sûretés, comme Besançon, et 
je crois quelques autres places de première ligne 
qui ouvraient tout-à-fait la frontière ; on ne 
pouvait pas appeler cela faire la paix, ce fut 
l’opinion du conseil. 

L’empereur ne se dissimulait pas que ces pro- 
positions n’étaient qu’un piège. Il était con- 
vaincu que les souverains alliés avaient déjà 
prononcé, et que tout ce qu’ils lui proposaient 
n’était que des subterfuges imaginés pour l’hu- 
milier aux yeux de la nation. 11 aima mieux 
tomber que de se prêter à une transaction igno- 
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minieuse, qui peut-être ne se consommerait 
pas. C’était vraisemblablement aussi parce qu’on 
lui connaissait un caractère incompatible avec 
l’idée d’un outrage, qu’on lui proposait des 
conditions inadmissibles, mais propres à accré- 
diter l’opinion qu’il ne voulait pas la paix. On 
s’apercevait bien que les ennemis eux -mêmes 
n’avaient pas une grande confiance dans l’exé- 
cution d’un plan qu’ils faisaient marcher si len- 
tement; néanmoins ils n’avaient pas encore osé 
s’expliquer nettement sur leur projet de chan- 
gement de dynastie. 

Si dans ce moment-là l’empereur avait été 
bien servi, comme il devait l’être, il aurait dû 
avoir près de lui, ou du moins sur la haute 
Loire, les différens corps qui composaient l’ar- 
mée d’Espagne. S’il les avait eus, il aurait pul- 
vérisé les Russes, les Prussiens, ainsi que tous 
ses anciens confédérés; alors les Autrichiens 
auraient traité séparément pour eux, car l’on 
avait acquis la certitude que l’empereur d’Au- 
triche ne voulait point que l’on allât à Paris; 
c’était vraisemblablement par intérêt pour sa 
fille. Le malheur voulut qu’à la suite du mou- 
vement offensif de notre armée sur la haute 
Seine, il quittât le quartier-général des alliés 
pour se retirer eu Bourgogne., et ne reparût 
plus à l’armée : en sorte que l’empereur Alexan- 


Digitized by Google 



BU DUC DE ROVIGO. 35 « 

dre et le roi de Prusse restèrent les arbitres de 
l’avenir, et soumirent à leurs vues les minis- 
tres et les généraux de l’empereur d’Autriche. 
On a été fondé à Croire que cette absence de 
l’empereur d’Autriche avait été calculée, car un 
reste d’affection pour l’impératrice se montrait 
encore dans les pièces qui émanaient de son ca- 
binet. 11 n’avait cessé de protester « qu’il ne sé- 
« parerait pas la cause de sa fille et de son petit- 
« fils de celle de la France. » Il avait confié au 
souverain qui régnait sur ce pays « son enfant 
« de prédilection , il chérissait sa fille , il gémis- 
« sait de la voir exposée à de nouvelles inquiè- 
te tudes, il souffrait que Napoléon méconnût les 
« intentions de son cabinet, » Ces expressions 
d’intérêt, cette tendre commisération avaient sû- 
rement effrayé ceux qui avaient arrêté la perte de 
l’empereur Napoléon; fis ne voulurent pas s’ex- 
poser aux retours d’un père prêt à immoler sa 
fille , ils trouvèrent plus prudent de l’éloigner. 

J’ai dit que l'empereur pouvait avoir l’année 
d’Espagne; il me reste à raconter comment il ne 
l’eut pas. 

Le duc de Bassano avait , comme je l’ai rap- 
porté , entamé des négociations avec Valencey ; 
elles ne pouvaient réussir qu’à la faveur du se- 
cret, toutes les mesures avaient été prises pour 
que rien ne transpirât. Cependant la transaction 
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n’avait pas été mise à fin , qu’elles étaient déjà 
divulguées. Le secrétaire d’état prétendit « que le 
« parti qui conspirait prit l’alarme ; que tel était 
« son ascendant qu’il réussit à présenter cette 
« mesure de salut comme le coup de grâce de 
« nos institutions ; que le ministre qui eût dû le 
«surveiller (sans doute M. de Caulaincourt ) 
« épousa ses inspirations, et poussa l’a'veugle- 
« ment au point de se jeter aux pieds de l’cm- 
« pereurpour lui faire abandonner un projetqui, 
« disait-il, allait achever de détruire le prestige 
« qui nous protégeait; que l’empereur le traita 
« durement; mais que comme il était la clef de la 
« politique de l’état, et que d’ailleurs les Anglais 
« avaient pris l’éveil , il était difficile désormais 
« de faire réussir une combinaison qui d’abord 
« ne présentait pas d’obstacles ; que les évé- 
« nemens s’étant pressés, il n’était pas douteux 
« que tout ne fût déjà disposé au-delà des Pyré- 
« nées pour paralyser une transaction qui devait 
« être si fatale aux alliés. » 

Mais je suis d’une opinion différente. M. de 
Bassano, qui avait ouvert la négociation, savait 
entre quelles mains elle était ; et si elle courait 
des dangers de divulgation, c’était* un motif de 
plus pour en hâter l’exécution, afin de profiter 
de ses conséquences. Il n’y avait qu’à perdre à 
retarder le départ du prince Ferdinand , puis- 
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tju’ort ne pouvait disposer de notre armée en 
Espagne qu’après cet événement. 

■C’est ce qui rte fait avoir de la croyance aux 
rapports qui me parvenaient à cette époque et 
qui m’informaient que ce retard incbncevable 
n’avait été que la suite d’une misérable intrigué 
de vanité, laquelle ne peut s’expliquer que par 
le déplaisir secret qu’on aurait eu dé voir lâ 
négociation, qu’on avait commencée, terminée 
par le ministère d’un autre. Oh ne pouvait por- 
ter un coup plus fatal à l’empereur , j’én laisse 
mes lecteurs juges (i). 

Le temps de l’expiration de l’armistice ap* 
prochait, et l’on ne donnait aucune ' suite au 
traité. J’en écrivis k l’empereur; je lui marquai . 
qu’en voyant commencer les négociations de 
Valencey , tout le monde avait conçu l’espoir 
qu’il en résulterait au moins l’avantage de pou- 
voir appeler à lui l’armée d’Espagne, mais que 
l’on avait abandonné cette espérance , puis- 

(1) Par Suite de Dion absence lorsqu’on imprimait cette 
partie, de mes Mémoires, et par ’ une erreur assez singu- 
lière, on n’a pas tenu compte des guiliemets-qu£ j’avais mis 
à tout ce passage, et il en est résulté qu’on ÿ imprimé 
comme la mienne l’opinion que j’attribue à la secrctairérie 
d’état d’alors. C’est ce qui m’a mis dans la nécessité d’ajou- 
ter quelques explications qui ne se trouvent pas-dans la pre- 
mière édition. . ' . • 
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que rien, pas même le départ des princes, ne 

s’effectuait. 

. Je ne sais si ce fut ma lettre qui produisit 
cet effet, mais, courrier pour courrier, l’empe- 
reur donna ordre de faire partir Ferdinand; ce 
qui prouve combien ce départ entrait dans son 
projet, et que, si on l’avait entretenu de cette 
affaire comme on le devait, elle aurait été ter- 
minée de manière à ce qu’il pût disposer de son 
armée qui était à la /routière d’Espagne. 

, Ce fut le jq mars que les princes espagnols 
quittèrent Valencey pour sç rendre en Espa- 
gne par Perpignan , et ce fut le aa du même 
mois que l'armistice fut dénoncé. Jusqu’à ce 
moment l’intrigue s’était tenue muette à Paris, 
ou du moins s’était beaucoup observée; elle 
avait pu toutefois se mettre en communication 
avec les alliés, peut-être les engagea- 1- elle à 
rompre à Cbâtillon , et à marcher sur Paris. 
Plus je cherchais à la pénétrer, et plus je trou- 
vais de preuves qu’elle attendait la certitude 
d’étre appuyée pour développer ses projets , 
qui ne pouvaient qu’être subordonnés à la vo- 
lonté des souverains alliés ; tant que ceux - ci 
pouvaient traiter i elle ne s’était pas prononcée. 
Le moment arriva enfin; l’on vit rentrera Paris 
tous les employés du ministère des relations 
extérieures qui avaient été appelés tant âChâtil- 
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Ion qu’au quartier-général del’empereurpendânt 
tout le temps qu’avaient duré ces conférences. 

Parmi eux se trouvait M. de La Besnardière , 
qui avait dirigé la négociation. Habitué comme 
il l’était aux affaires, il n’avait pu -se méprendre 
sur les véritables intentions des alliés. Ce fut par 
lui que M. de Talley rand eut connaissance de tout 
ce qui se fit à Châtillon. J’ai su plus tard que cet 
ancien min’istre avait eu des communications di- 
rectes avec quelqu'un de plus élevé; mais ce qu’il 
avait appris de M. de LaBesnardière, la rupture 
de .l’armistice , celle des conférences, lui prou- 
vèrent que les paroles qu’il avait reçues n’étaient 
pas vaines. Dès-lors il prit plus d’assurance, et 
ne songea qu’à précipiter une révolution dont 
il avait longuement préparé les élémens, mais 
dont il n’avait pas arrêté la direction, quoique 
bien déterminé cependant à la faire servir à la 
chute de l’empire. 

11 n’y avait rien dans les provinces ; tout se 
passait à Paris, et tout attendait le signal des 
alliés. S’ils ont été bien servis, on peut se deman- 
der avec raison comment ils n’y sont pas arri- 
vés plus tôt. 

Quant à nous, nous avions déjà éprouvé les 
funestes effets de la mesure que nous avions 
prise à l’égard des administrations, auxquelles 
on avait ordonné de se retirer à l’approche des 
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ennemis. Nous étions presque étrangers à la. par- 
tie du territoire qui était envahie. La chose était 
au point que , lorsqu’il fallut faire parvenir aux 
places bloquées les ordres que le ministre de la 
guerre leur adressait le 19 mars, on fut obligé 
d’employer des transfuges ; au reste, cçs ordres 
ne signifiaient rien , car en supposant que le duc 
de Fteltre eut pris sur lui d’indiquer un rendez- 
vous général aux troupes qui défendaient nos 
places, le temps dont elles avaient besoin pour 
y arriver n’existait pas('i). C’était au moment du 
passage du llhin par les armées ennemies qu’il 
fallait appeler ces garnisons , -les réunir, les 
mettre en ligne, puisque les- alliés 11e s’occu- 
paient pas de nos places. 

Je me mis à observer de plus près M. de Tal- 
leyrand, qui avait plusieurs langages, et qui 
était d’ailleurs le seul autour duquel pouvaient 
se grouper les hommes de mouvement. Sa po- 
sition était déterminée par une suite d’intrigues 
sur lesquelles il ne pouvait sé promettre de don- 
ner le change. On n’avait pas à la vérité de don- 
nées assez précises pour sévir contre un homme 
qui avait le rang qu’il occupait dans l’état. Mais 
la paix eût fait éclore les révélations, et M. de 

(1) Les ordres du ministre de la guerre, qui 11e partirent 
de Paris que le ao mars, n’avaient pas encore dépassé la 
frontière,' que déjà le sort de Paris était décidé. 


Digitized by Google 


DU DUC DE ROVIGO. 


i 


35 7 

Tallèyrand était trop habile pour ne pas voir 
qu’il n’y avait désormais que péril à s’arrêter. 

Je le considérais donc comme celui qui allait 
devenir le chef d’un parti contre l’empereur , 
mais non pas contre la dynastie qui était le ré- 
sultat de la révolution à laquelle il avait eu tant 
de part. 

Il était dispensé de s’envelopper de mystère, 
s’il avait eu besoin de se donner du mouvement, 
parce qu’il voyait bien que l’événement venait 
le trouver. Il connaissait la résolution des sou- 
verains alliés, il observait, attendait de quel côté 
s’écroulerait l’édifice. Il, venait me voir quelque- 
fois, m’attendait si j’étais sorti, et se répandait 
en conversations dans lesquelles il déplorait la 
situation où se trouvait la France. Il la compa- 
rait à celle de Tilsitt, et s’écriait : « Et cela en six 
« ans ! » Puis il se déchaînait contre le duc de 
Bassano, parlait d’adulation, de flatterie, et ar- 
rivant enfin où il en voulait venir , il me disait : 
a Mais que faire dans des circonstances aussi fa-. 

« cheuses? Il ne convient pas à tout le mondé 
a de rester dans une maison qui brûle ; prenez 
« garde à vous , il vous arrivera encore une scène . 
« comme celle du a3 octobre. Vous le savez, il 
et y a en Bourgogne un certain marquis de La- 
« salle qui se donne beaucoup d'activité et qui 
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« fait des prosélytes : cet exemple gagnera d’au*- 1 

« très provinces. » 

M. de Tallevrami avait raison en ce qui con- 
cernait le marquis de Lasalle. J’étais informé de 
* ses tentatives comme du peu de succès qu’il ob- 
tenait. Sans l’arrivée des ennemis à Paris, et ce 
qui en a été la suite, des moyeais semblables à 
ceux du marquis de Lasalle n’auraient pas fait 
broncher un homme de tant soit peu d’impor- 
tance. M. deTalleyrand ne le désirait pas, il avait 
bien d’autres projets que celui à l’exécution du- 
quel il a été obligé de concourir par une suite 
de circonstances que j’expliquerai. • 

Je me doutais bien qu’il n’était si exactement 
informé’ des démarches du. marquis que parce 
qu’il était en relation d’amitié avec quelqu’un 
qui en avait eu de très intimes avec M. de La- 
salle; et comme, en révolution, lorsqu’on n’a 
pins à penser à soi, on s’occupe de ses amis, il 
ne voulait plus me laisser faire naufrage et me 
tendait la main. J’avais l’ordre positif de ne pas 
sévir, je ne pouvais que laisser dire. J’affectai 
de ne pas comprendre, et ne me montrai que 
. plus curieux; mais il avait trop d’expérience 
pour se laisser prendre à l’amorce. Je ne pus 
rien obtenir de précis. 

Je savais exactement tout ce qu’il recevait 
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tuais il avait tant d’art -dans sa conduite, qu’il 
savait la' Vendre naturelle, en voyant successive- 
ment des hommes de toutes les opinions et de 
diffërens caractères. Je me gardai bien d’en faire 
aborder un seul ; la positionne nos affaires était 
trop désespérée pour qu’aucun d'eux renonçât 
aux faveurs qu’il entrevoyait déjà pouvoir obte- 
nir. D’ailleurs que ra’aurait-il dit ? une conver- 
sation dans laquelle on n’aurait pu trouver au- 
cun lait, ou bien il m’eût donné son opinion 
particulière sur les dispositions de M: de Talfey- 
rond, desquelles je me doutais bien. 

J’étais dans cette inquiétude, lorsque, me 
promenant à cheval , j’imaginai de passer près 
de l’hôtel de ce prince. Je vis la voiture de l’ar- 
çhevèque de Malincs à sa porte ; je l’avais aper- 
çue d’açsez loin : je pensai qu’ils étaient en con- 
férence. Résolu de m’en assurer, au lieu de me 
faire ouvrir la porte cochère , je descendis dans 
la rue, et entrai rapidement à pied. Le portier, qui 
me reconnut, n’osa m’arrêter. Je montai leste- 
ment l’escalier, et j’arrivai au cabinet de M. de 
Talleyrand sans avoir rencontré âme qui vive à 
l’antichambre ; il était en tête à tète avec l’arche- 
vêque. J’entrai si brusquement, que je produisis 
sur eux le même effet que si je me fusse intro-> 
duiï par la fenêtre. * 

Leur «onversation , qui était animée, s’arrêta 
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net; l’un et l’autre semblait avoir. subitement 
perdu la parole. La figure de l’archevêque était 
néanmoins celle dès deux qui était la plus dé- 
composée. Je devinai à ce trouble le sujet de 
l’entretien, et ne pus m’empêcher de leur dire: 
« Pqur cette fois, vous ne vous en défendrez 
« pâs; je vous prends à conspirer. » J’avais de- 
viné juste. Ils se mirent à rire, essayèrent de me 
donner le change ; mais j’eus beau les prier de 
continuer leur conversation, ils ne purent pas la 
ressaisir. Je me retirai, avec la conviction qu’ils.' 
tramaient quelque complot, mais sans savoir au 
juste en quoi il consistait. 

r \ ** .• ; * « , r , • . 

• « » ) . • . . • • 
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CHAPITRE XXXI. 

Rupture des conféreuces de Lusigny. — Proclamation de 
Louis XVIII. — Le* intrigues de l'époque n’avaient rien 
de royaliste. — * M. Fouché , son expédient pour en finir. 
— Opérations de l’empereur. — Il se jette sur les derrières 
des alliés. — Sa lettre à l’impératrice est interceptée. 
Angoisses de cette princesse. 

L’on se ^appellera que ce qe fut que le ao 
mars que les conférences furent rompuçs. On 
en .reçut la nouvelle à Paris le aa ou le a3. 
Avant qtve les conspirateurs pussent être d’ac- 
cord sur la démarche qu’il convenait' de faire 
près des alliés, il eût fallu quelques jours. On 
regardait sans doute la chose comme inutile, 
puisque l’on pouvait calculer le nombre de 
jours dont les ennemis avaient besoin pour être 
aux portes de la capitale. Je fus cependant averti 
de l’arrivée soudaine à Paris de M. Adrien de 
Montmorency, sur. lequel j’avais les yeux, et 
qui habitait, depuis ces événemens, chez M. de 
Chevreuse, à son château de Dampierre, dans 
les environs de Rambouillet; je l’envoyai cher- 
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cher , mais il éluda le rendez-vous. On me rap- 
porta qu’il avait vu M. de Talleyrand, après 
quoi il était, disait-on , reparti pour Dampierre. 
Il n’en était rien : il s’était mis en route pour 
se rendre, par un grand détour, auprès du 
comte d’Artois. Il était trop tard pour que ce 
message pût amener quelque résultat; celui qui 
en était chargé était d’ailleurs d’un naturel trop 
prudent pour, courir de nouveaux hasards, et 
s’aventurer sans avoir des chances à peu près 
sûres. Il n’y avait que son retour qui pouvait 
fournir la matière d’une observation sérieuse; 
or les événemens amenèrent les ennemis à Paris 
avant qu’il y pût réntrer. Je restai ainsi dans 
l’opinion que tout était subordonné aux événe- 
mens, et que le volcan ne ferait explosion qn’a- 
près la décision des souverains alliés. Les intri- 
gues continuèrent : les uns y prenaient part 
pour les livrer à la police si elles ne réussis- 
saient pas, les aufres pour se faire une position 
de faveur si elles réussissaient. Tous ensemble 
n’avaient d’autre projet que d’adorer le chef 
nouveau qui leur ‘serait présenté (i),‘ 

(i) Les projets dés iotrigans étaient tellement circonscrits 
à eux-mêmes, qu’il» prenaient le» plus grandes précautions 
pour se dérober aux recherches de la police. Ce ue fut qu’à, 
la fin de février, et dans le courant de mars, qn’ils osèrent 
faire circuler la proclamation du roi aux Français. Elle était 
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Ce déplorajble état de choses était la consé- 
quence de celui où l’ori était tombé, et qui était 
hors dé la portée des intelligences ordinaires. 
Dans une circonstance comme celle-là, je me fé- 
licitais de n’avoir pas M. Fouché à Paris, parce 

datée de Londres, et de l’époque à laquelle les princes de 
Bourbon en partirent poun venir sur le coutinent, c’est-à- 
dire de près d’uu an. S’ils avaient eu un comité ou des in- 
telligences avec les meneurs du jour, ils auraient reçu cette 
pièce presque aussitôt qu’elle eût paru en Angleterre. La 
vérité est cependant que oe fut l'empereur qui la. reçut le 
premier pendant le dernier séjour qu’il fit à Trianon. 

Je m’étais tellement rendu maître de toutes les voies de 
communication avec l’Angleterre et les pays étrangers jus- 
qu’au moment de l’envahissement de Ja France, que ce ne 
fut, comme je Fai su depuis, que par l’un de mes sübor- 
donnés que l’archèvêque de Malines se procura les gazettes 
anglaises où cette proclamation Se trouvait. C’est aussi 
depuis ce moment que l’on commença à répandre dans 
Paris de petites copies imprimées de cette pièce ; on les 
semait le soir dans les rues; od les glissait sous les portes, 
aQn que tes agens de police ne pussent pas les ramasser. On 
avait mis un tel mystère à les imprimer , que l’on ne s’était 
servi que d’une presse de cabinet; les caractères étaient en 
désordre au point que les mots d’une meme ligne étaient 
plu» liants ou plus bas l’un que l’autre , ce qui deuotait line 
grande circonspection de la part de ceux qui répandaient 
cet imprimé. On n’osa pas en hasarder un seul écrit à la 
main ; on aurait été bien plus hardi, si l’on avait été appuyé. . 
Presque toutes les maisons où on les jetait les reil voyaient à 
la police. 
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qu’il n’aurait pas manqué d’entrer eu accommo- 
dement avec celui qui lui aurait paru être le 
plus fort , et de lui livrer tout le reste pour se 
Élire à lui-même un sort particulier. Le hasard 
avait voulu qu’à la suite des événemens qui 
avaient eu lieu en Italie, il fût revenu avec la 
princesse Élisa dans les départemens méridio- 
naux , je crois à là sénatorerie d’Aix , où il atten- 
dait le dénoùmeut de tout ce qui obscurcissait 
l’horizon politique (i). 

La rupture des conférences, en jetant l’épou- 
vante dans les esprits, amena encore dans Paris 
une surabondancè de population qui provenait 
de tout ce qui avait été atteint dé la peur dans 
les campagnes. Chacun y débitait les contes qui 
pouvaient justifier sa frayeur, et il ne manquait 
pas de badauds pour y- croire. Il y aurait eu de 
la démence à vouloir empêcher cela : je laissai 
aller les propos, car comment les eusse- je arrê- 
tés? Si les mécontens avaient entrepris quelque 
chose, j’étais sans moyens de leur résister, et la 

(i) Je tiens d’un témoin auriculaire qui se trouvait chez 
la princesse Élisa, avant que Paris fût occupé , que M. Fou- 
ché osa dire à la propre sœur de l’empereur: Madame, il 
ij’y a qu’un moyen de nous sauver , c’est de tuer l’empe- 
reur sur -le- champ. Madame la princesse Élisa m’a con- 
tinué elle-même ce fait, lorsque j’ai eu l’honneur de la voir, 
à Trieste- en i8t8. 
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moindre mesure de rigueur qui aurait été dé- 
ployée eût été le signal d’un soulèvement. 

Paris était devenu le seul point où l’on sé 
croyait à couvert; partout ailleurs, l’on craignait 
de se trouver au milieu des ennemis extérieurs 
ou des troubles qui. semblaient devoir être la 
conséquence de leur approche. 

Les premières opérations qui suivirent la re- 
prise des hostilités commencèrent par un mou- 
vement vers l’Oise. 

Les ennemis s’étaient renforcés dans éette par- 
tie par l’arrivée de différens corps de leurs trou- 
pes, qui avaient successivement passé le Rhin, 
depuis la Hollande jusque vers Coblentz. 

L’empereur fit un mouvement offensif sür 
Soissons; il poussa vivement les alliés, les cul- 
buta en avant de Craonne, et les suivi tjusque sous 
les murs de Laon, où il eut une affaire malheu- 
reuse. Après une marche et des engagemens qui 
avaient duré toute la journée, nos troupes se 
remettaient de leurs fatigues, lorsque la cavale- 
rie ennemie fondit sur elles à la faveur de l’obs- 
curité. Elles ne purent résister au choc; le désor- 
dre gagna. Le corps du maréchal Marmont et 
celui du duc de Padoue éprouvèrent des pertes 
considérables : on hasarda néanmoins le com- 
bat, il ne réussit pas; il fallut se retirer. L’em- 
pereur marcha sur Reims, où il entra après avoir 
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culbuté les Russes. Mais pendant ce temps-là la 
grande armée ennemie s’était remise en marche 
en descendant la Seine, pour nous resserrer sur 
Paris. 

L’empereur avait été rejoint, dans la première 
x]e ces villes, par quelques troupes qu’il avait 
tirées de la garnison de Mézières et de celles des 
places environnantes. Il se rapprocha de la Marne, 
pour être à même de se porter vers la rivière 
d’Aisne à sa gauche, et sur la Seine à sa droite. 
Comme je n’étais point à l’armée, je.n’ai.qu’im- 
parfaitement connu la série des mouvemens par 
lesquels l’empereur contenait, depuis le mois de 
janvier, une armée qui était plus du quintuple 
de la sienne. On comptait les jours qu’il pourrait 
résister encore ; on plaignait un. héros auquel il 
ne manquait que des forces physiques pour éton- 
ner le monde par de nouveaux prodiges. 

En quittant les bords de l’Aisne pour se porter 
sur la Marne, il laissa les deux corps des maré- 
chaux Marmout et Mortier sur cette rivière, et 
il se dirigea par Meaux pour venir joindre la 
portion de son armée qui se retirait par la rive 
droite en descendant la Seine, et cela par suite 
du mouvement de la grande armée ennemie, à 
la tête de laquelle se trouvaient l’empereur 
Alexandre et le roi de Prusse. L’empereur d’Au- 
triche était resté en Bourgogne, où on lui avait 
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sans doute suggéré de se fixer, afin de lui épar- 
gner l’odieux des mesures qu’on allait prendre. 

Le mal était si pressant, que de tous côtés on 
sollicitait l’empereur de prévoir le moment où 

les ennemis entreraient à Paris, Chacun lui de- 

• • 

mandait des instructions pour ce qui le concer- 
nait; il répondait aux uns et aux autres de ma- 
nière à leur persuader ce qu ? il ne croyait pas 
lui-même. La sécurité qu’il affectait ne rassurait 
plus , et chaque jour amenait de nouvelles 
alarmes. 

Il paraît cependant qu’il avait été persuadé de 
tout ce qu’on lui avait écrit, et qu’il avait donné 
au prince Joseph des ordres précis pour le cas 
qu’il avait prévu lui-même , comme on le verra 
ci-après. 

Les maréchaux Mortier et Marmont, qui s’é- 
taient retirés sur Meaux, venaient d’y être atta- 
qués par des forces supérieures, et avaient été 
contraints de se retirer; Quelque fâcheuse que 
fût la situation où étaient les affair.es, l’empe- 
reur conçut un plan d’opérations qui pouvait 
remédier à tout. H aurait en effet, déconcerté 
tous ses ennemis , et aurait probablement eu 
d’heureux résultats sans L’incident dont je vais 
rendre compte. N 

L’empereur, reconnaissant l’inégalité de ses 
forces, imagina de concentrer son armée, et de 
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faire une percée à travers les ennemis , de ma- 
nière à se porter au milieu de ses places , dont 
il se proposait de rallier les garnisons; une fois 
arrive à Verdun , il pouvait communiquer avec 
elles et tout ce qui était intermédiaire entre 
cette place, Metz et Strasbourg, qui n’étaient 
bloquées que par des troupes peu redoutables. 

Il marchait à l’execution de ce projet dont il 
avait fait part à son frère Joseph, et en même 
temps il avait donné ordre aux deux corps des 
maréchaux Mortier et Marmont de le suivre en 
traversant la Champagne. Ceux-ci devaient le 
joindre au-delà de Vitry, par la rive gauche de 
!'a Marne. En faisant ce mouvement, l’empereur 
avait donné des ordres à Paris pour que l’on y 
retînt toutes les troupes qu’on aurait pu lui en- 
voyer, et il avait recommandé que l’on s’y pré- 
parât à une défense de quelques jours, parce 
que, faisant son mouvement dans l’espoir que 
toute l’armée ennemie le suivrait, il croyait pou- . 
voir revenir assez tôt à Pâtis ; s’il en arrivait au- 
trement , il était évident que l’on ne se battait 
plus que pour Parié, et l’empereur ne s’en éloi- 
gnerait pas trop , afin de pouvoir le secourir : 
nous allons Voir ce qui arriva. 

L’empereur avait coutume d’écrire à l'impéra- 
trice , et depüis que les communications étaient 
devenues aussi difficiles, il se servait d’un chiffre. 
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En commençant son mouvement, il voulut la 
rassurer sur les résultats dont il pourrait être 
suivi; il lui écrivit pour l’en prévenir, et lui 
dire en même temps de ne pas s’étonner si elle 
restait quelques jours sans recevoir de ses nou- 
velles. Le malheur voulut que cette lettre, au 
lieu d’être chiffrée, ne le fût point; et par une 
fatalité encore plus grande , le courrier qui en 
était porteur, croyant que les troupes françaises 
occupaient toujours Meaux, se dirigea sur cette 
ville, où il tomba avec ses dépêches au pouvoir 
des alliés. 

Le même jour, le maréchal Blucher envoya 
un parlementaire aux avant-postes avec une 
lettre pour l’impératrice, à laquelle il adressait 
celle de l’empereur , qui avait été décachetée. 
11 lui exprimait combien il s’estimait heureux 
que cette circonstance lui eût fourni l’occasion 
de mettre à ses pieds l’hommage de son pro- 
fond respect, etc. ; mais la lettre de l’empe- 
reur n’en avait pas été moins lue. Elle conte- 
nait la pensée de son mouvement , et finissait 
par cette phrase : Cette manœuvre me sauve ou 
me perd. 

L’impératrice, qui était très maîtresse d’elle- 
même , ne laissa pas apercevoir d’abord tout ce 
que la lecture de cette lettre lui avait fait éprou- 
ver; elle n’en parla pas aux personnes qui se 
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trouvaient chez elle lorsqu’elle la reçut; mais le 
soir, quand je me présentai dans son salon, elle 
me fit l’honneur de me désigner pour sa partie. 
On s’était assis, et contre son habitude elle ne 
permit pas qu’on rompît l’enveloppe des cartes, 
ce qui était une preuve quelle n'était point dis- 
posée à jouer. Elle attendit un moment que le 
salon eût prit son assiette ordinaire, et lorsque 
l’attention ne fut plus uniquement fixée sur elle, 
elle commença la conversation. Elle parla d’a- 
bord de choses indifférentes , et revint petit à 
petit sur l’empereur , dont elle parlait toujours 
avec un vif intérêt. Elle cherchait , près de ceux 
qu’elle savait lui être attachés, à se rassurer 
contre des pressentimens qui chaque jour de- 
venaient plus sinistres. Elle me demanda si j’a- 
vais reçu des lettres de l’empereur, je lui ré- 
pondis que non. Eh bien ! me dit-elle , je puis 
vous donner de ses nouvelles, j’en ai reçu ce 
matin. Je ne pus m’empêcher de témoigner ma 
surprise , et de lui observer qu’il n’était pas ar- 
rivé de courrier. « Cela est vrai, me dit-elle, il 
« n’est pas arrivé de courrier, et je vous élan- 
ce nerai encore davantage en vous disant que 
« c’est le maréchal Blucher qui m’a envoyé une 
« lettre de l’empereur, laquelle, à ce qu’il me 
« dit, à été trouvée parmi plusieurs autres dont 
k un courrier était porteur au moment où il a 
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a été pris par les ennemis. A vous dire vrai, je 
« suis dans-des inquiétudes très vives depuis que 
«j’ai réfléchi aux conséquences qui peuvent 
« résulter de cet accident ; l’empereur m’a tou- 
« jours écrit en chiffres; depuis son départ', 
« toutes les lettres ainsi chiffrées sont arrivées 
« à bon port; celle-ci, qui ne l’est point, est la 
« seule dans laquelle il me parle de son projet, 
« et il faut qu’elle tombe entre les mains des en- 
« nelnis! 11 y a là une fatalité qui m’attriste. » 

Le bon jugement de cette princesse lui avait 
fait saisir sur-le-champ les conséquences fâ- 
cheuses que pouvait avoir cet incident , et elle 
11 e se faisait point illusion , tout en ayant l’air de 
se laisser persuader de ce qu’on lui disait pour 
la rassurer, Je crois que l’on peut trouver dans 
cet accident l’explication de ce qu’a voulu dire 
M. de Castlereagh au parlement d’Angleterre , 
lorsqu’en rendant compte à cette assemblée des 
opérations des armées alliées en France, il dit 
que l’on était indécissi l’on marcherait sur Paris, 
lorsqu’on reçut au quartier-général des comrau* 
nications tellement précises et si importantes, 
que l’on se décida à s’approcher de cette ca- 
pitale. 

Si ce n’est pas de la lettre de l’empereur à 
l’impératrice que parle le diplomate, ce ne peut 
être que des communications apportées par 

24. 
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M. de Vitrolles , qui allait faire pari aux ennemis 
de l’état dans lequel était Paris, et du point où 
MM. de Talleyrand , de Dàlberg , etc. , avaient 
amené les affaires. Paris, la France entière lui 
doivent une véritable reconnaissance. 

Ou eut pendant quelques jours à Paris l’espé- 
rance que les ennemis s’attachaient uniquement 
au mouvement de l'empereur, parce qu’en effet 
ils agissaient lentement; mais Pon fut bientôt 
dissuadé en apprenant la marche de la grande 
armée ennemie à travers la Brie. On voulait en- 
core espérer, lorsque l’on sut que l’empereur 
Alexandre et le roi de Prusse avaient couché à 
Coulommier$, à environ quatorze lieues de Pa- 
ris, sur la route qui , après avoir traversé la Brie, 
vient joindre la Marne à Lagny. Il n’y avait plus 
moyen d’en douter, car des habitans de Coulom- 
miers étaient partis pour rentrer à Paris après 
l’arrivée de ces deux souverains dans leur com- 
mune. 

La foule des gens de la campagne fuyait de 
toutes parts à l’approche des ennemis, et reve- 
nait sur Paris, dont la nombreuse population 
était presque la seule sauvegarde qui restait. Le 
danger était imminent; le ministre de la guerre, 
que cela regardait plus particulièrement, de- 
manda à la régente de convoquer un conseil pour 
y exposer la situation où l’on était, et mettre du 
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moins sa responsabilité à couvert pour ce qui le 
regardait. Il se fit autoriser par la régente à rap- 
pelé:- sur Paris les corps des maréchaux Mortier 
et Marmont, qui étaieht déjà en marche pour 
rejoindre l’empereur; l’ordre qu’on leur envoya 
put recevoir son exécution, et ces deux corps 
arrivèrent à Charenton le jour où la grande ar- 
mée ennemie poussait en arrière de Claye sur 
la route de Meaux , à six lieues de Paris , le 
faible corps que nous avions dans cette di- 
rection. 

Le conseil dont le ministre de la guerre avait 
demandé la convocation fut assemblé le même 
soir au château des Tuileries. Comme cette 
séance est celle où l’on a pris la résolution qui 
a perdu la France, il est important de n’en 
omettre aucun détail. 
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■ CHAPITRE XXXII. 

Conseil de régence. — L’impératrice doit-elle ou non quitter 
Paris? — M. Boulay de la Meurthe propose de l’installer 
à l’Hôtel-de-Ville. — Le conseil adopte cette opinion. — • 
Le duc de J'eltre. — Joseph se range à son avis. — Le 
départ est arrêté. — On me propose d’insurger Paris. — 
Motifs qui m’arrêtent. — Les intrigues dont j’étais l’objet 
m’inspirent de la circonspection. — Encore M. d^Tal- 
leyrand. 

Les ennemis , instruits par la lettre de l’em- 
pereur du danger qui les menaçait , assemblè- 
rent un conseil où la situation des choses fut 
vivement discutée : les urts voulaient marcher 
sur Paris, les autres opinaient pour se retirer 
sur le Rhin; chacun faisait valoir des considéra- 
tions qui lui étaient propres. On balançait , on 
ne savait que résoudre, lorsqu’un nouvel émis- 
saire vint fixer toutes les indécisions. Alexandre 
annonça la résolution de tenter la fortune. Tout 
se mit aussitôt en mouvement, au lieu de se re- 
plier sur Chaumont, comme l’empereur se l’é- 
tait promis. Schwartzenberg avait passé l’Aube, 
Blucher avait franchi l’Aisne , les armées alliées 
avaient opéré leur jonction, elles s’avancèrent 
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en masse sur Paris; ce qu’elles n’auraient jamais 
osé faire, si l’armée d’Espagne avait été seule- 
ment en marche pour venir joindre l’empereur. 
Si, au lieu de disséminer nos troupes sur les dif- 
férens points du territoire, on les eût serrées en 
masse, on eût rassemblé une armée plus for- 
midable encore que celle des alliés, et qui eût 
été composée de troupes accoutumées depuis 
long- temps' à les battre; c’est en cela que l’em- 
pereur fut mal servi. On devait lui réunir une 
armée , et l’on aurait vu comme les ennemis au- 
raient été traités. 

Le conseil qui fut réuni ce soir-là aux Tuile- 
ries était composé de : 

L’impératrice. 

Le prince Joseph. 

Le prince de Bénévent. 

L’archi-chancelier. 

L’archi-trésorier. 

Le grand-juge, M. Molé. 

Intérieur. — M. de Montalivet. 

La guerre. — Le duc de Feltre. 

Cultes. — M. Bigot de Préameneu. 

Commerce. — M. de Sussy. 

Le duc de Cadore, comme secrétaire-d’état. 

Finances. — Le duc de Gaëte. 

Trésor public. M. Mollien. 

Administration de la guerre. — M. Daru. 


3;6 MEMOIRES 

Police. > — Iæ duc de Rovigo. 

Marine. — Le duc Decrès. 

Ministres cl’étnt. 

Le duc de Massa. 

M. Régnault de Saint-Jean-d’Angély. 

M. Boulay de la Meurlhe. 

M. Merlin ( de Douay). 

M. Muraire. 

Le comte de Cessac. 

M. de Fermont. 

Le président du sénat , M. de Lacépède. 

Je crois que les maréchaux Moncey et Serru- 
rier assistèrent au conseil, mais je ne puis l’as- 
surer. 

Il était huit heures et demie lorsque le conseil 
s’assembla. La régente occupait le fauteuil ; le 
prince Joseph, après lui en avoir demandé l’au- 
torisation, fit connaître au conseil le motif de sa 
convocation, puis donna la parole au ducdeFel- 
tre, ministre de la guerre. Celui-ci fit un exposé 
exact des dangers dont la capitale était menacée, 
et qui étaient si pressans, qu’il avait cru, comme 
je l’ai dit, de son devoir d’en rendre compte à 
la régente, ne voulant pas prendre sur lui la 
responsabilité des événemens. En comparant 
le temps qu’il fallait à l’empereur pour arriver, 
et la proximité à laquelle se trouvaient les en- 
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Demis , il ne voyait aucun moyen de leur 
résister. Il fit l’énumération de ce qu’il y 
avait de troupes tant à Paris que dans les en- 
virons, et exposa que les corps des maré- 
chaux Mortier et Marmont n’étaient pas encore 
arrivés. S’il n’ajouta rien à ce qui pouvait 
augmenter les inquiétudes , il ne dit rien non 
plus de propre à rassurer. Il découvrait atten- 
tivement tout ce qui pouvait alarmer, mais il 
était muet sur ce qu’il nous restait de ressour- 
ces, et ne trouva rien de ce qui pouvait conso- 
ler. Il ne dit pas un mot de plus de dix mille 
hommes de troupes qui occupaient la route de 
Versailles à Vendôme, où il les avait envoyés 
d’avance , ayant sans doute arrêté le départ de 
l’impératrice. Il ne dit pas, entre autres choses, 
un mot de la situation de l’arsenal de Paris , dans 
lequel il y avait cinquante-quatre mille fusils de 
munition réparés à neuf. Il garda le même si- 
lence sur un parc d’artillerie de deux cent cin- 
quante pièces de canon de différens calibres qui 
étaient montées sur leurs affûts, et accompa- 
gnées de leurs caissons de munitions, chargés 
et rangés avec les pièces dans le Champ-de-Mars, 
et cela indépendamment de l’artillerie qui se 
trouvait aux barrières; mais ilprévintsoigneuse- 
ment que l’empereur n’avait pas laissé un seul 
cheval d’ajtiUerie dqut ou put disposer, qu’il 
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avait successivement appelé à l’armée tous ceux 
que l’on était parvenu à réunir. En cela le mi- 
nistre n’accusait pas vrai : les chevaux d’artille- 
rie que l’emperenr avait fait venir de Paris à 
l’armée avaient été réunis par les soins du pré- 
fet du département de la Seine pour le service 
de l’artillerie des barrières, si l’on avait eu be- 
soin de la mouvoir; mais le ministre de la 
guerre, à qui aucun moyen de témoigner plus 
de zèle qu’un autre n’échappait, ne négligeait 
rien de tout ce qui pouvait faire croire à l’em- 
pereur que lui seul savait le servir, et enlevait 
d’autorité à la préfecture de la Seine les chevaux 
de traits qu’elle parvenait à réunir. 

En écoutant parler le ministre de la guerre , 
il était difficile de se défendre de mauvais pres- 
sentimens : c’était un mélange de loyauté, de 
prudence, d’adulation et d’indépendance auquel 
on ne comprenait rien ; il semblait vouloir dire : 
Je vous ai prévenus de tout, je me lave les mains 
du reste. 

Un tel exposé n’était pas propre à inspirer de 
la confiancé à ceux qui étaient étrangers aux 
opérations militaires. En voyant le duc de Feltre 
désespérer des ressources qui lui restaient , qui 
pouvait se rassurer? Je ne sais quelles considéra- 
tions le portèrent à rembrunir un tableau par 
lui-même assez sombre. Il fallait cependant 
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qu’il en eût, caria conséquence naturelle de 
son exposé était de mettre en discussion la né- 
cessité du départ de l’impératrice et de son fils , 
qu’il venait de faire voir comme entourés de 
dangers. 

Effectivement, l’on se borna à ouvrir la dis- 
cussion sur la question de savoir si l’impératrice 
devait rester à Paris, ou s’éloigner. Les débats 
s’ouvrirent ; les membres du conseil parlèrent 
comme de bons Français et des hommes atta- 
chés à l’empereur et à son ouvrage. Ils dévelop- 
pèrent tous le danger qu’il y avait d’abandonner 
la capitale à l’influence ennemie, en désintéres- 
sant les citoyens de Paris à sa défense ; ce qui 
arriverait dès qu’ils verraient que l’on manquait 
de confiance en eux pour la conservation de 
l’impératrice et du petit roi de Rome, que 
l’empereur leur avait fait jurer de défendre , et 
au nom desquels on avait armé la garde natio- 
nale de Paris. 

On observa que la puissance qui nous restait 
était dans Paris, que la force de celle-ci consis- 
tait ^lans la présence de la souveraine au milieu 
de la population , qui se dévouerait lorsqu’elle 
verrait qu’on lui accordait de la confiance. 

On proposa d’emmener l’impératrice à l’Hô- 
tel-de-Ville au moment du dauger , et de la mon- 
trer au peuple dans les rues, dans les faubourgs 
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et sur les boulevards. Cet avis courageux, otl>- 
vert par M. Boulay de la Meurthe, fut appuyé 
par tout le conseil. M. de Talleyrand lui-méme 
opina dans ce sens ; il développa les motifs de 
son opinion, et ne cacha point la possibilité 
d’un bouleversement que la présence seule de 
l’impératrice pouvait arrêter. Le duc de Feltre 
parla à son tour, et fut d’un avis contraire. Le 
duc de Massa prit la parole après lui ; il présenta 
des considérations tout opposées , et fut très 
énergique dans son opinion. Je parlai à mon 
tour, et insistai fortement sur le danger que 
l’impératrice s’éloignât. Je motivai particulière- 
ment mon opinion sur les bonnes dispositions 
dans lesquelles je savais être la portion de la 
population que l’on prise le moins , et qui est 
celle qui ne met jamais de bornes à ses sacri- 
fices. Il se fit quelques minutes de silence, l’ar- 
chi-cliancelier recueillit les voix ; toutes , hors 
celle du ministre delà guerre, furent pour que 
l’impératrice restât à Paris. M. le duc de Feltre 
demanda la parole; il commença un long dis- 
cours qui ne peut être sorti de la mémoire d’au- 
cun de ceux qui l’ont entendu; il a eu trop d’in- 
fluence sur nos destinées pour ne pas en rap- 
porter les principaux traits. Après un exorde 
assez long dans lequel il rappela quelques faits 
cTlnstoire , et cita dea traita <k fidélité tirés ùe 
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la même source, il fit une application de la si- 
tuation du moment à celle dans laquelle s’étaient 
trouvés les souverains cpie des événemfens de 
guerre avaient obligés de quitter leur capitale. 
Il dit que c’était une erreur de regarder Paris 
comme le centre de la puissance de l’empereur, 
que le pouvoir de ce prince le suivait partout, 
et que tant qu’il resterait un village où lui ou 
bien sort fils seraient reconnus, c’était là que 
devaient se rallier tous les Français, là qu’était 
la capitale; qu’il ne fallait pas désespérer aussi 
vite du salut de l’état. Quant à lui, il ne conce- 
vait pas comment des hommes qui faisaient de- 
puis si long-temps profession d’attachement à 
la personne de l’empereur pouvaient proposer 
d’exposer son fils à tomber entre les mains des 
ennemis ; il n’y avait plus que ce lien qui inté- 
ressât l'Autriche ; il ne resterait plus de res- 
source , lorsqu’on se serait laissé aller à la per- 
fide insinuation de livrer le fils d’IIector aux 
Grecs. 

Le duc de Feltre était très échauffé ; cm voyait 
qu’il cherchait des tournures de phrases et des 
expressions pour marquer son dévouement à 
l’empereur en présence de l’impératrice, devant 
laquelle il rie craignait pas d’être d’un avis opposé 
à tout le conseil; du reste , son discours ne resta 
pas sans réplique. Un répondit aux différens ta- 
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bleaux qu’il avait faits, et malgré le ton d’assu- 
rance avec lequel il s’était énoncé , le conseil , 
dont on recueillit de nouveau les suffrages, fut 
de l’avis que l’impératrice devait rester à Paris; 
il n’y eut pas une seule voix de moins que dans 
le vote précédent ( 19 voix sur 21 ou * 3 ). 

Le prince Joseph opinait pour la retraite, mais 
on s’apercevait aisément qu’il combattait la ré- 
solution, moins parce qu’il l’improuvai t que pour 
s’assurer de la franchise d’opinion de tous les 
membres du conseil. Obligé à la fin de voter à son 
tour, il appuya l’opinion du ministre de la guerre, 
en exhibant une lettre de l’empereur, qui lui avait 
marqué qu’il ne pouvait pas, à cause de la diffi- 
culté des communications, lui dire ce qu’il con- 
viendrait de faire dans les cas qui pourraient sur- 
venir; que c’était à lui à prendre conseil des cir- 
constances et à se conduire d’après les évéue- 
mens ; mais que le plus grand malheur qui pour- 
rait arriver, était que le roi de Rome tombât au 
pouvoir des ennemis; que , dans ce cas, il lui or- 
donnait positivement défaire partir l’impératrice 
et son fils pour Rambouillet, d’où il les dirige- 
rait sur Tours. Je crois même que l’empereur 
ajoutait dans sa lettre que ce serait une trahison 
que d’exposer le roi de Rome à tomber entre les 
mains des ennemis. La communication de cette 
lettre atterra les membres du conseil, ét expliqua 
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l’opinion qu’avait émise le duc de Feltre,qui en 
avaitsans doute eu connaissance; car depuis long- 
temps il sollicitait l’empereur de donner des in- 
structions pour le cas qui était malheureusement 
arrivé. Il faut en convenir, l’empereur ne pou- 
vait donner un ordre plus favorable à ceux qui 
aiment à recueillir des honneurs sans courir de 
dangers. 

Malgré les intentions formelles manifestées 
dans la lettre de l’empereur, le conseil ne chan- 
gea point d’avis ; le duc de Cadore proposa même 
de passer outre et de faire rester l’impératrice 
à Paris. Tout le monde pensa que si l’opinion des 
membres du conseil devait décider la question 
qui était en délibération, l’impératrice ni le gou- 
vernement ne devaient pas quitter la capitale; 
mais que, si l’on voulait donner à l’ordre de l’em- 
pereur son exécution, il était inutile de les assem- 
bler, car on ne devait pas penser qu'ils eussent 
l’intention de désobéir à l’empereur; c’était à 
ceux qu’il avait investis de son pouvoir à juger 
si le moment que ce prince avait indiqué pour 
la retraite du gouvernement était arrivé. 

M. de Talleyrand observa encore que tout était 
perdu, si l’on quittait Paris ; néanmoins on dé- 
clara, à une troisième épreuve, que, puisqu’il 
y avait un ordre de l’empereur, on devait y ob- 
tempérer, mais que cela était bien malheureux. 
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M. Parclil-chancelier, après avoir recueilli toutes 
les voix, se déclara aussi pour le départ, en an- 
nonçant que S. M. partirait le lendemain, à huit 
heures du matin , pour Rambouillet, où elle em- 
mènerait son fils. 

Cette décision prise, chaque ministre demanda 
des instructions pour son département, et il fut 
résolu i° que le prince Joseph resterait à Paris, 
et que l’archi - chancelier seul accompagnerait 
l’impératrice et le roi de Rome ; a° que les autres 
dignitaires, avec les ministres, resteraient à Paris 
jusqu’à ce que le prince Joseph leur eût signifié 
l’ordre de partir, que, pour éviter toute équi- 
voque, il ferait parvenir à chacun d’eux par le 
grand-juge M. Molé; 3° il fut arrêté que le pré- 
sident du sénat accompagnerait l’impératrice, et 
qu’avant de partir il écrirait à tous les membres 
de ce corps de ne se rendre à aucune convoca- 
tion illégale, c’est-à-dire qui ne serait pas faite 
dans les formes prescrites par les constitutions. 

Ces dispositions arrêtées, la séance fut levée: 
il était deux heures du malin. 

Les membres qui composaient le conseil s’ar- 
rêtèrent dans la pièce voisine, déplorant la réso- 
lution qui venait d’être prise. Plusieurs me di- 
saient : « Si j’étais ministre de la police , Paris 
«serait insurgé demain matin , et l’impératrice 
« ne partirait pas. » 
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Paris sans doute était (i) disposé à s’insurger; 
je n’avais pas été jusqu’à ce moment sans m’a- 
percevoir qu’il- était facile de le méttre en mou- 
vement, et que Cela dépendait de moi. « Mais, 
«leur dis -je,. quel est celui d’entre vous qui 
« voudrait prendre la responsabilité des événe- 
•« mens dont ce mouvement peut être suivi , sur- 
« tontaprèscé dont vous venez d’être les témoins, 
«‘c’est-à-dire lorsque Vous venez de décider 
«.qu’il fallait obéir airx ordres de l’empereur? 
« Vous me conseillez de prendre sur moi ce que 
«vous n’avez pas cru pouvoir faire. Mais con- 
« nais-je lès projets de l’empereur? Suis-je même 
« assuré que ce mouvement ne les contrarierait 
« pas? ‘et si je venais à échouer, à quoi auraient 
« servi le meurtre , le pillage, tous les désordres 
« dont peut être suivi un appel, à la multitude? 
«Est-il sur, est-il même probable que le sou- 
« verain qui refusa de couvrir sa défaite par J’in- 
« cendie de Leipzig, voulût régner au prix des 
« malheurs qu’une telle résolution peut attirer 
« sur la capitale? Que répondra is-jê à ses repro- 
«ches? Qu’opposerais - je aux plaintes de cent 
« mille familles, dont I’ünç me demandera son 

- ' / ' .A" ’ . 
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(0 L empereur avait été exactement instruit par moi des 
disposition^ des citoyens de Paris, qui ne demandaient que 
des armes qu’on leur refusait. 
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« chef, l'autre ses habitations, «a fortune, que 
ijejuï aurais raVis? Ce serait trép de victimes, 

« trop île larmes ; je ne puis prendre sur moi de 
« lancer tout une population dans aUme. 

« D’ailleurs, quapd j’en aurais la force, 1 esprit de 
« mes instructions le défend. Loin de vouloir que 
«je compromette la population, l'empereur m’or- 
« donne de quitter Paris si les alliés pénètrent . 
« dans la capitale. Je pqis bièn empêcher l’ini- 
« pératrice de partir; mais il n’y â qu’un fouqm 
« osât se flatter de maîtriser les événemens dont 
« cette violence pourrait être suivie. En voulant 
« servir l’empereur, je puis détruire les chances 
«qui lui restent, et faire .tourner au-profilrd’im 
« parti les espérances qu’il peut conserver. Passe 
« cependant si je n’avais pas d’ordres, que te cas 
«fût fortuit; «nais tout a été prévu : il ne me 
« reste qu’à; m’y conformer. Je déplore, comme 

« tout le monde, la fuueste résolution qui vient 

«.d’être arrêtée; mais je né yeux pas me charger 
« seul de ce qu$ vous n’avez pas osé faire tous 
« ensemble.» 

J’avais plus d’un motif pour nc. pa^ me rendre 
au conseil qu’on me donnait, et jetais les expo- 
ser. Je m’étais aperçu depuis long-temps que 1 em- 
pereur, sans cesser dé croire à mon dévouement, 
pour lui , n’avait pas été, inaccessible aux insi- 
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mations qui iui avaient été faites surraon compte: 
que j e ne ti-âva filais pas ; que j’étais mené par mes 
h ureaux; qu’ui] e intrigueme dirigeait; que j’avais 
les meilleures intentions possibles, mais que j’é- 
tais au-dessous de cette place, et étranger à la ré- 
volution , qu’il importait éminemment de con- 
naître pour la bien remplir. - . • ’ »'< ■ 

Ijx cabale qui Avait été contrariée de ma no- 
mination au ministère, n’avait pas perdu l’espé- 
rance de m’en éloigner pour y- porter un des 
siens , 'Comme elle faisait depuis quinze ans 
dans les sept huitièmes des places administra- 
tives. Je n’avais pu méconnaître , à l’occasion de 
l’affaire du a3 octobre, que si l’empereur ne m’a- 
vait pas sacrifié-après les calomnies du ministre 
de la guerre, c’est' que la turpitude des rapports 
qui lui étaient parvenus lui avait été tellement 
démontrée , qu’il ne-p'ût. disconvenir que je n’a- 
vais aucun tort dans cette affaire; mais comme 
il avait d’abord donné une sorte de sanction à ce 
qu’on lui dit, il ne voulut pas tout de suite en 
révenir. Le ministre de la guerre avait fait ses 
preuves dans les intrigues de la révolution ; quel- 
ques frères et amis de Fépoque s’étaient joints à 
lui , ot tous ensemble tentaient tous les moyens 
imaginables pour, me donner an successeur. Je 
voyais tout cela , on me le disait, je le croyais, 
et je u en servais que' mieux; mais aussi j’avais 

a5. 
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renoncé à compter jamais sur les effets do cette 
bienveillance que l'empereur avait pour moi 
quand j etais son aidérde-camp; fêtais persuadé 
ail contraire qu’il compterait plus rigoureuse- 
ment avec moi qu’avec tout autre, non pas qu au 
fond il ne m’estimât , mais parce quon lui avait 
persuadé que j’étais disposé à me targuer d’une 
bienveitlauce particulière de sa part , et que je 
me permettais une foule de choses , patee qu© je 
me croyais sûr de l’impunité. 

Depuis sou voyage en Hollande pendant le- 
quel la reine de Naples vint à Paria $ et surtout 
depuis sou retour de Russie, j avais eu lieu de 
me convaincre que j’avais baissé dans son opi- 
nion. . y 

Je m’observai dès-lors , mais fépfouvai con- 
stamment le chagrin d’un homme que l’on -con- 
sidère comme mal à sa place, et qui est obligé 
de se replier sur lui-nréncte pour se consoler de 
l’injustice qu’il essuie. Je regrettais l état mili- 
taire, et je sentais de l’aversion pour ces guerres 
continuelles qui n’étaient plus qu un métierf , 
au lieu d’ëtre une carrière de gloire comme 
dans les premières années du règne de l’empe- 
reur. • <. *-■' . . j '■ ' * . > 

Dans la position où je me trouvais placé, sa- 
chant, comme je viens de le dire, toute» les in- 
trigues dont j’étais l’objet , j’avais tout à crain- 
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dre en traversent l’opinion du ministre de la 
guerre. En effet, il aurait sûrement rejeté sur 
moi toute la responsabilité de l’entreprise, et, 
pour être conséquent avec lui-même, et mettre 
sa responsabilité à couvert , autant que pour 
céder à un mouvement assez naturel au cœur 
humain , il n’aurait pas manqué de faire con- 
naître aux troiipes ce dont il aurait été question.. 
Les généraux qui commandaient celles-ci m’eus- 
sent dès-lors abandonné, et je ne devenais plus 
qu’un chef de factieux. Or, qu’est un chef de 
parti au moment du danger, lorsque les troupes 
l’abandonnent ? Les maréchaux Marmont et 
Mortier, instruits par le ministre de la guerre, 
eussent-ils voulu prendre part à une insurrec- 
tion dans laquelle ils n’auraient pas même eu 
le premier rôle, tandis que leur responsabilité 
était à couvert en suivant la direction donnée 
par le ministre de la guerre. 

Que me serait-il resté alors pour parti? Les 
hommes qui venaient de reconnaître qu’il fallait 
obéir à l’ordre que le prince Joseph avait ex- 
hibé? Us n’auraient pas manqué de m’abandon- 
ner, d’autant qu’ils voyaient bien que cet ordre 
de l’empereur u’avait été donné que sur les 
remontrances et les sollicitations réitérées du 
ministre de la guerre. 

E» supposant que j'eusse mis en mouvement 
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ce qn’on appelle vulgairement les hommes de 
la république, quels nidyens me seraient restés 
pour prévenir leurs écarts? Ce parti était pour 
le moins aussi dangereux pour l’empereur que 
les ennemis, D’ayant aucun antécédent avec 
lui, je m'exposais à devenir sa victime dès qu’il 
serait réuni. Que n’aurait-on.pas dit si les choses 
avaient pris cette tournure, Comme cela pouvait 
arriver? On m’aurait couvert de ridicule; car 
enfin les alliés, qui ne voulaient que la chute 
de l’empereur, pouvaient s’arranger avec un 
parti auquel ils auraient fait accepter ce qu’ils 
auraient voulu ; ils se seraient même lait re- 
mettre l’impératrice et son fils. Une fois qu’ils 
auraient traité sur des bases opposées, ils étaient 
les maîtres, et en promettant de ménager Paris, 
ils auraient obtenu tout ce qu’ils auraient pro- 
posé. II ne faut qui} se reporter au terpps et aux 
circonstances d’alors , pour ne pas trouver ces 
observations déraisonnables. 

L’expérience des hommes que j’avais acquise 
m’avait assez pénétré de cette opinion, pour qüe 
je n’accordasse aucune confiance aux démons- 
trations que me faisaient ceux qui n'avaient pas 
1 ombre du courage indispensable pour ce qu’ils 
^proposaient. a •- 

Je me décidai donc à obéir et. à suivre l’opi- 
nion émise dans le conseil. Dèsdors je ne me 
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Considérai plus que comme un administrateur 
* • , •»• 

<le la tranquillité publique. En sortaut du châ- 
teau des Tuilerie’s, M. dç Xalleyrand s’approcha 
de moi, et me parla en ces ternies : « Eh bien ! 

« voilà donc ia fin de tout ceci ; n’estrce pas 
« aussi votre opinion? Ma foi , c’est perdre une 
u partie à beau jeu. Voyez un peu où mène la 
« sottise dp quelques ignorâns qui exercent 
k avec persévérance une influence de chaque 
« joui - . Pardipu! l’empereur est bien à plaindre, 

« pt on- ne le plaindra pas , parce que son obs-, 

« filiation à garder son entourage n’a pas de 
« motif raisonnable; ce n’est que de la faiblesse 
« qui ne se comprend pas dans un homme tel 
« que lui. Voyez, monsieur, quelle chute dau$ 
«J’histoire! donner son nom à des aventures , 

« au lieu de le donner à son siècle! Quand je 
« pense à cela ,'je ne puis m’empêcher d’en.gé- 
« mir. Maintenant quel parti prendre ? Il ne 
« convient pas à, tout le momie de se laisser en-. 
,« glojitir sous les ruines de cet édifiçe. Allons, 

• « nous verrons ce qui arrivera. Ebmpereur, au 
« lieu de me dipe des injures, aurait mieux fait 
« de juger ceux qui lui inspiraient des préven- 
ue lions; il aurait vu que des' amis comme cela 
<< sont plus à craindre que des ennemis. Que 
« dirait -if d’un autre qui l’aurait mis dans cet 
« état? » 
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, U ajouta encore plusieurs autres phrases qui 
étaient à peu près la répétition des premières , 
et nous nous quittâmes. • •*> • 

U n’y eut presque aucun *des membres de ce 
copseil qui, en sortant de| Tuileries, ne dit 
un sincère adieu à son camarade, tant il était 
persuadé que c’était le dernier acte du gouver- 
nement auquel il 'avait été associé: J’expédiai un 
exprès à l’empereur à la sortie de ce conseil , et 
je lui détaillai dans ma lettre tout ce qui s’était 
passé , ainsi que tout ce que je prévoyais devoir 
en être la suite avant quarante-huit heures. Je 
fis partir successivement jusqu’à quatre copies 
de ma lettre dans là même journée ; j’avais de- 
puis long-temps fait usage des moyens usités 
dans les correspondances clandestines pdur sous 1 * 
traire mes lettres aux événemens de guerre* et 
cela m’avait réussi. •* » . ' * . .. 


. * ** 



, , v * * . * .r . I .. 


Digitized by Google 





PIÈCES 

r 

JUSTIFICATIVES, 


... *,?•: 
< - 


Lettre de M.- de Mettcrnick ù M. dé Bassano, . 

’» * * • , * *, ' '• • 

« * ^ ‘ ’ % J* \ 

. Prague, le aa juillet i8i3. 

Monsieur ee duc 


M. le comte de Narbonne m’a communiqué la 
dépêche que votre excellence lui a. adrèssée , én 
date du 19 de ce mois, ainsi que les pièces y 
annexées , concernant les discussions qui ont 
eu lieu à'Neumarck relativement' à Târïnistice. 

• i 

J’ai rendu compte - 4 l’empereur dit nouveau 
retard qu’éprouve l’arrivée de M. le duc de Vi- 
cence. C’est d’ordre de sa majesté impériale que 
j’écris, directement à votre excellence pour là 
prier de porter à la. connaissance de S, M. l'em- 
pereur des Français la pépible impression que 
Ce retard a produite sur elle.' 

L’empereur , eu adressant l’offre de sa média- 
tion aux puissances belligérantes, n’a pas été 
seulement mû parlé désir de la paix; il ÿ a été 
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également déterminé par. le besoin dte faire ces- 
ser le plus tôt possible les charges. qui , souvent 
plus que la guerre même ^appesantissent Sur 
les peuples pendant cet ^tat •intermédiaire qui 
n'est ni la guerre ni la pais. * * . 

’ Sa majesté impériale n’a pas demandé la pro- 
longation de l’armistice, de Pleisswitz. Elle n’a 
cependant pas hésité à employer ses bons offi- 
ces pour fairé admettre par les puissances al- 
liées un terme additionnel de vingt jours à a jou- 
ter au terme' présumé dés négociations, lesquelles, 
attendu les distances desquartiers-généraux res- 
pectifs , et les pourparlars'néeçssaireS pour faire 
agréer à cesroèmes puissances la prolongation 
de l'armistice, ne pouvaient guère -s’ouvrir. que 
le rai juillet. . • •. . •* . ' i 

L’engagement que , par l’article 4 de la con- 
vention du 3 o juin -dernier, S, M. l’empereur 
des Français avait pris envers la puissance mé- 
diatrice^ de ne-, pas dénoncer avant le • jo' août 
l’armistice existant*. fut transmis par nous aux 
puissancesalliées. LL. .MM. l’empereur de toutes 
les, Russies et le roi- de- Prusseaccédèrentà là 
. proposition de l’Autriehe , et nous n’avons pas 
tardé à faire parvenir à S.. M. l’empereiM* des 
français l’information ofimelle 4e leur engage- 
ment formel à ce sujet. Que pouvait-il rester à 
désirer aux puissances beUigéran te* pour entrer 


Digilized by Google 



DU DUC DE RQVIGO. 3g5 

en négociation à Prague? Par quelle autre voie 
plus légale l’engagement de la France et lo Con- 
tr engagement des alliés de ne pas dénoncer 
l’armistice- avant le ro août pouvaient-ils être . 
même rendus obligatoires de part et d’autre? 
Quel surcroît d’assurance la France pouvait-elle 
attendre sur la détermination des puissances 
alliées? Quelle garantie plus certaine pouvait- 
elle enfin recevoir d’une sincérité entière et 
parfaitement réciproque jusqu’au terme con- 
venu? •*.; » • / ' • • . • • 

Des ordres cependant furent expédiés au quar- 
tier-général français, aux aommisfcaires à Neu- 
marck. Une nouvelle discussion s’établit, de 
celte maniéré, à côté des garanties les plus for- 
melles. Ce fait avait de quoi surprendre, mais 
nous étions loin de soupçonner qu’il entraînât 
les retards les plus précieux à la cause de là paix. 
Cormtfent prévoir la possibilité que les plénipo- 
tentiaires de la puissance médiatrice et dés puis- 
sances alliées , réunis à Prague dès' le 12 juillet, 
jour coqveufi pour l’arrivée des plénipoten- 
tiaires de part et d’autre, s’y trouveraient le a* 
du mois, non-seulement sans .que le plénipo- 
tentiaire français y fût, mais même dans l’in- 
certitude la plus. complète sur l’époque de son 
arrivée? 

Un office que vient dje m’adresser le barbu 
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d’Anstett ne me laisse point de doute qu’à Neu- 
înarck même le différend qui s’était élevé entre 
les commissaires doit y être aplani. Dix jours 
précieux ne sont pas moins perdus pour les 
négociations de Prague ; ils ne pourront être 
mis ni sur le compte de la puissance médiatrice, 
qui a rempli dans la- plus grande étendue les 
engagemens quelle avait contractés envers la 
France, ni imputés aux alliés, qui ont accepté, 
dans les formes diplomatiques ,' la prolongation 
de l’armistice , et dont les négociateurs sont ar J 
rivés ici le jour convenu. • . v 

La réunion des plénipotentiaires respectifs 
eût sans doute suffi pour ne pas laisser s’établir 
ailleurs des discussions sur des questions déci- 
dées d’a.vance entre les cabinets. 

Il me reste à prier votre excellence de vou- 
loir bien me faire connaître le plus tôt pos- 
sible le terme auquel seront rendus ici les 
plénipotentiaires français, sa majesté impériale 
désirant vivement de ne plus voir de nouveaux 
incidens servir de motif à une perte de temps 
irréparable. 

Je prie votre excellence , etc. 



Signjé • M ETTBRNICa . , 
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Réponse du duc de Rassano. 

t • t • 

. ! Monsiecr le Comte , 

M. le. général de Bubna vient de aie faire re- 
mettre la lettre de votre .excellence, en date du 
aa de ce mois. Ayant envoyé le mètne jour à 
M. de Narbonne ses pouvoirs et kei instructions, 
j'avais satisfait d’avance à la demande que .vous 
me faites ThonneuC de m adresser par çette 
lettre. Elle se, trouvait ainsi - san6 objet , et je 
n’ai point été dans le Cas de la placer sous le,s 
yeiix de sa majesté. ^ 

\ ■ Quant aux détails dans lesquels vont avez 
jugé à propos d’entrer , monsieur le comte, je 
prie votre excellence d’agréer que je me borne, 
pour y répondre,, à lui rappeler les faits au 
moyen delà notice ei -jointe. 

Tai Tbonneur de, vous offrir r etc^’ .. ... 

• Dresde, le 24 juillet r8i3,an'soir. • . 

Signé lé duc de Bassa.no. \ 

j8i3 . ' • , 

3o juin- Convention qui fixe au 5 juillet le 
jour de.la réunion des plénipotentiaires 
, et la prolongation de l’armistice au 10 

* • ,août. • „ 

3 juillet. .Lettre de M. le comte de Metternich. 
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• “Son- excellence propose que la réunion 

• n’ait dieit que le 8. ‘ • ' ’ 

i a- juillet. Lettre du même. Son excellence pro- 
pose que la réunion n’ait lieu que le ia. 
9 id. • Départ de M. le comte de Jïarbotone 

• ' . 4 *• pour presser lés réponses sûr tout ce 

* •]"«.. qui' avait été convenu avec M. le comte 

- . ; dé Mejttérfiicb.'- *■ 1 * , 

n id. Lettre du dite de BasSano à M. le 
. . fcomté de JVÎetternicli. Il annoncé la dé- 

• marche faitfe à Neumarck. ' 


8 id. Lettre? de Sf. le comte dé Mettérntch. 
.11 doime avis 4c la nomifiation des plé- 
nipotentiaires njssç et prussien , et de 
' • . ' leur arrivée à Prague. ' ' ‘ . 

ia id. Lettre du' même à t/l. le général de 
•• Bubna. Il voit avec plaisir L’ordre donné 
à Neumarck. ' > . * ’ . ' . v 


’ 1 5 id. • • EiîvOi des déclarations des ministres 
- *. russe et . prussien, sur la prolongation 
• de l’armistice. . ' 

1 6 id. Lettre du duc de Bassano , annonçant 

à M. le comte de Metternich la nomi- 
nation' du duc de Vicence et du comte 
de Narbonne comme plénipotentiaires 
•î français. •* • * * 

17 id. Correspondance de Neumarck. Les 

• • commissaires russe et prussien ne veu- 
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lent prolonger l’armistice que jusqu’au 
•4 août. ' • 

aa juillet. Lettre d’envoi' de ces pièces à M. le 
comte de’ Narbonne, potir les corarau- 
... niquer à M. le comte de ^Iettemich. 

22 ici.: • Gorrespondance de Neumarck. Les 

* >,: *• commissaires russe et prussien annon-- 

cent qu’ils Sont autorisés à convenir 
de la prolongation de l’armistice,, aux • 

• . termes de la convention du 3ô juin..IIs 

élèvent des difficultés sitr l’erivoi d’of- 
. > üciers français au£ gouverneurs des 
• • • .forteresses, et sur la -fixation- des quo- 
. tités pour l’approvisionnement des 
; places. ' '*•- * 

iq id. - Envoi des pouvoirs et„des -instruc- 
tions de M. le Comte de Narbonne. 

2 3 ici. Envoi à M. le comte de Narbonne de la 
• . correspondance de N'etimarek et des in- 

structions du prince deNeucbàtel, poür 
' . • lever les dernières difficultés existantes. 
a5 id. Signature présumée des arrangteteCns . 

à Neumarck. * -> • 

aG idi Départdu ducde VicencepourPragôe, 
en conséquence de la conclusion des- 
. . dits arraftgemens. ? '> 
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Note de M. de Mettemich aux plénipotentiaires 
_ français.. t 

Le soussigné, ministre d*état et des affaires 
étrangères de sa majesté impériale et royale 
apostolique, désirant voir ouvrir dans le plus 
'court-délai les négociations qtti, d’ici au terme 
•très rapproché de l’armistice , doivent conduire 
•à la pacification dés paissances belligérantes, a 
l’honnéur de s’adresser à LLÆExc. MM. le duc 
de Vicçnce et*fe comte de» Narbonne,. plénipo- 
tentiaires de S. M. ^empereur de? Français , roi 
d’Italie, en les invitant- à se .concerter aveo lui 
sur le mode à adopter pour les négociations. 

• 11 ne s’en présente que deux : celui des confé- 
rences et celui des transactions par écrit. Le 
premier, où les négociateurs s’assemblent en 
séancesr égléas, retarde par les embarras d’é- 
tiquette, pâwr les longueurs inséparables des dis- 
cussions verbales, par la rédaction et la confron- 
tation. des procès-verbaux , et autres difficultés, 
la conclusion bien au-dèlà du temps nécessaire; 
l’autre, qai a été suivi au congrès de Teschen, 
d’après lequel chacune des cours belligérantes 
adresse ses projets et propositions en forme de 
notes au plénipotentiaire de la puissance média- 
trice , qui les communique à la partie adverse, 
et transmet de même et dans la même forme la* 
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réponse à ces projets et propositions, évite tous 
ces inconvéniens. L’extrait ci-joint en copie fera 
connaître à LL. EExc. MM. le duc de Yicence et 
le comte de Narbonne la marche qu’on a ob- 
servée dans cette occasion. 

Sans préjuger les instructions que leurs excel- 
lences les plénipotentiaires de France peuvent 
avoir reçues sur un objet sur lequel l’Autriche 
a déjà d’avance fixé l’attention de leur cour , le 
soussigné a l’honneur de proposer de son côté 
ce mode, par le double motif de l’avantage 
énoncé plus haut, et de la brièveté du temps 
fixé pour la durée des négociations. La cour mé- 
diatrice se trouve surtout portée à préférer 
cette voie abrégée, par la considération que les 
hautes puissances actuellement en négociation 
sont les mêmes dont les plénipotentiaires ont 
été réunis pour le congrès de Teschen, et elle 
se plaît à voir dans l’heureuse issue des transac- 
tions d’alors, le gage d’un résultat satisfaisant 
des présentes. 

Le soussigné saisit avec empressement cette 
première occasion d’offrir à LL. EExc. MM. le 
duc de Vicence et le comte de Narbonne les as- 
surances de sa haute considération. 

Prague, le 29 juillet i8i3. 

Signé le comte de Metternich. 

À LL EExc. le duc de Viccnce et le comte de 
Narbonne , plénipotentiaires de France. 

VI. 26 


Digitlzed by Google 



4<lî 


MÉMOIRES 


% 

Note des plénipotentiaires français a M. de 
Metternich. 

Les soussignés, plénipotentiaires de S.M. l’em- 
pereur et roi , ont l’honneur de répondre aux 
notes qui leur ont été remises par S. Exc. M. le 
comte de Metternich , ministre d’état des affaires 
étrangères de S. M. I. l’empereur d’Autriche , plé- 
nipotentiaire de la puissance médiatrice. 

La convention du 3o juin, par laquelle la 
France accepte la médiation de l’Autriche, a été 
signée après que l’on fut convenu des deux 
points suivans: 

i°Que le médiateur serait impartial; qu’il n’a- 
vait conclu et ne conclurait aucune convention, 
même éventuelle, avec une puissance belligé- 
rante, pendant tout le temps que dureraient les 
négociations. 

2 0 Que le médiateur ne se présenterait pas 
comme arbitre, mais comme conciliateur, pour 
arranger les différends et rapprocher les parties. 

La forme des négociations fut en même temps 
l’objet d’une explication entre M. le comte de 
Metternich et M. le duc de Bassano. Il fut jugé 
convenable de s’entendre d’avance à cet égard , 
parce que, dés la négociation de l’armistice du 
(\ juin, la Russie avait manifesté ses intentions 
«t donné à connaître quelle voulait ouvrir des 
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négociations non dans le but de la paix, mais 
dans la vue de compromettre l’Autriche et d’é- 
tendre les malheurs de la guerre. On s’arrêta à 
la forme des conférences. 

Les soussignés ne peuvent que témoigner leur 
étonnement et leurs regrets de ce que, depuis 
plusieurs jours qu’ils sont à Prague, ils n’ont pas 
encore vu les ministres russe et prussien, et 
que les conférences n’ont pas encore été ou- 
vertes par l'échange des pouvoirs respectifs , et 
enfin de ce qu’un temps précieux a été employé 
à discuter des idées aussi imprévues qu’incom- 
patibles avec le but de la réunion d’un congrès , 
puisqu’elles tendent à établir que les plénipoten- 
tiaires doivent négocier sans se connaître, sans 
se voir et sans se parler. 

La question posée par le plénipotentiaire du 
médiateur dans sa note du 29 juillet, lorsqu’il 
invite les soussignés à se concerter avec lui sur 
le mode à adopter pour la négociation , soit ce- 
lui des conférences, soit celui des transactions 
par écrit, a été résolue d’avance par les explica- 
tions qui ont accompagné la convention du 3o 
juin. 

Toutefois , voulant autant que cela dépend 
d’eux lever toutes les difficultés et concilier les 
prétentions même les moins fondées, les sous- 
signés proposent au plénipotentiaire du média* 

26. 
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teur de n’exclure ni l’un ni l’autre mode de né- 
gociations , et de les adopter concurremment 
tous les deux. 

A cet effet , on traiterait dans des confé- 
rences régulières , qui auraient lieu une ou deux 
fois par jour, soit par notes remises en séance, 
soit par des explications verbales qui seraient 
ou ne seraient pas insérées au protocole, selon 
la demande ou la réquisition des plénipoten- 
tiaires respectifs. Par ce moyen , l’usage de tous 
les temps serait suivi, et si le plénipotentiaire 
russe persistait à vouloir négocier la paix sans 
parler, il en serait le maître , et pourrait faire 
connaître par des notes les intentions de sa 
cour. 

Les soussignés se flattent que leur proposi- 
tion conciliera tout , et que les conférences ne 
tarderont plus à s’ouvrir. 

Prague, le 6 août i8i3. 

Signé Cax'laincourt , duc de Vicence ; 

L. Narbonne. 


Réponse des plénipotentiaires français. 

Les soussignés, plénipotentiaires de S. M. l’em- 
pereur des Français, ont reçu, avec les deux 
notes que S. Exc. M. le comte de Metternich , 
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ministre d’état et des affaires étrangères, plé- 
nipotentiaire delà cour médiatrice, leur a fait 
l’honneur de leur adresser hier, les copies de 
celles de MM. les plénipotentiaires russe et prus- 
sien. Pénétrés de l’obligation sacrée que leur 
impose la nature même de leur mission, celle 
d’écarter toute discussion qui n’aurait pas pour 
but de réaliser les plus cbères espérances des peu- 
ples, les soussignés ne considéreront, dans les 
notes qui leur ont été remises, que les points 
qui ont un rapport direct à l’œuvre de la paci- 
fication. Ils éviteront également de s’étendre 
en protestations de leur désir de la paix, parce 
que, quelque naturel qu’il soit de s’en honorer, 
ce désir règle l’esprit des négociations , mais 
non la marche des affaires, qui doivent se traiter 
suivant les usages reçus, dans leur ordre, et 
en levant les difficultés à mesure qu’elles se ren- 
contrent. 

C’est avec autant de surprise que de regret 
que les soussignés ont vu que ces notes avaient 
pour hut de rejeter une proposition qui leur 
avait paru , et qui est en effet la seule propre à 
concilier la diversité d’opinion qui s’est élevée 
sur la forme des négociations. 

Dans cet état de choses , ils s’adressent avec 
confiance au médiateur pour lui représenter , 
ce qu’il est impossible de ne pas reconnaître , 
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que la seule ouverture qui ait tendu réellement 
à entamer la négociation a été faite par eux. 
En effet, les dissentimens des deux parties lais- 
sant la question indécise , et l’opinion du média- 
teur, quelque poids que lui donne sa sagesse 
et ses lumières, n’ayant pas pu la décider, les 
soussignés , autant par déférence pour le mé- 
diateur que par le désir d’aplanir toutes les dif- 
ficultés, ont consenti à adopter entièrement le 
mode qu’il avait proposé , en demandant sim- 
plement qu’on admît aussi leur proposition. 

C’était donc un pas de fait; car il serait in- 
juste de ne regarder comme tel, en négociation , 
que le sacrifice total de ses prétentions qu’une 
des parties ferait à l’autre. Us devaient espérer 
qu’après cette démarche de leur part, faite dans 
la forme que le médiateur avait désirée, il se dé- 
ciderait enfin à faire valoir les motifs, non moins 
fondés sur la raison que sur l’usage, dont ils 
ont appuyé leur proposition dans les fréquentes 
conférences officielles qu’ils ont eues à ce sujet 
avec M. le comte de Metternich. Cependant ils 
voient que les plénipotentiaires alliés , sans com 
battre cette proposition, sans répondre aux 
considérations qui l’ont dictée , sans alléguer 
même d’autre raison que leur seule volonté , 
persistent dans leur prétention, et que le pléni- 
potentiaire de la cour médiatrice se range en- 
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fièrement de leur avis , quoiqu’on ne puisse se 
dissimuler que le seul motif, qu’il ait fait valoir 
pour justifier cette préférence ne se trouve plus 
fondé depuis que les soussignés ont admis la 
forme qu’il proposait. 

Toutes les objections que l’on peut faire con- 
tre le mode qu’ils ont indiqué dans leur note 
du 6 tombent d’elles-mèmes, si l’on réfléchit 
qu’il concilie toutes les prétentions, qu’il réunit 
tous les avantages des différentes formes , l’au- 
thenticité de la négociation par écrit , et la faci- 
lité et la célérité de la négociation verbale. 

Il serait superflu de s’attacher à relever l'é- 
trange assertion que ce mode est inusité, puis- 
que le plus simple examen des faits suffit pour 
la détruire. Personne n’ignore que dans les prin- 
cipaux congrès dont l’histoire fait mention , dans 
ceux où, comme à présent, on a eu à débattre 
des intérêts aussi compliqués que variés, à Muns- 
ter, à Nimègue, à Riswich, cette double forme 
a toujours été employée. S’y refuser aujourd’hui, 
n’est-ce pas évidemment montrer que le but 
pacifique, qu’on met tant de soin à annoncer , 
11’est pas celui qu’on se propose réellement? On 
affecte de nommer Teschen, de prendre pour 
règle ce qui a été une exception, et d’invoquer 
à l’appui le résultat de cette négociation , comme 
si celles qui viennent d’être citées en avaient eu 
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un moins heureux, comme si elles n’avaient pas 
également réglé les intérêts des souverains et 
assuré la tranquillité des états. Quel peut être , 
on le demande encore ,1e motif qui fait préférer 
une forfhe qu’on a suivie seulement dans une 
circonstance où il n’y avait qu’un objet à trai- 
ter, et où les bases étaient même posées d’a- 
vance ? 

Il est facile de juger, par l’état actuel de la 
question , qui l’on doit accuser des retards ap- 
portés à la négociation , ou ceux qui , élevant 
une prétention opposée à l’usage, repoussent 
une proposition qui leur assure tous les avan- 
tages qu’ils réclament, ou ceux qui, ayant pour 
eux l’usage universellement suivi, consentent à 
adopter eu entier la forme choisie par leur par- 
tie adverse, et se bornent à demander qu’on 
n’exclue pas une manière de traiter qui , malgré 
toutes les allégations contraires, peut seule ame- 
ner de prompts résultats. 

Les soussignés se flattent que ces considéra- 
tions seront d’autant mieux senties par S. Exc. 
M. le comte de Metternich, qu’il n’aura pu lui 
échapper que si la forme exclusive des négocia- 
tions par écrit offre quelques avantages, ce n’est 
pas, à en juger du moins par les notes qu’il a 
communiquées aux soussignés, celui d’aider à 
concilier les esprits. Il remarquera sans doute 
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aussi que les propositions des soussignés ont été, 
au contraire, une nouvelle preuve de leur con- 
stant désir d’aplanir toutes les difficultés pour 
arriver à la paix, lors même que leurs adver- 
saires paraissent y avoir renoncé. Ils renouvel- 
lent donc la proposition qu’ils n’ont cessé de 
faire, d’échanger leurs pleins pouvoirs, afin 
d’ouvrir à l’instant les négociations selon la 
forme proposée par le médiateur , sans exclure 
néanmoins la forme des conférences, pour con- 
server les moyens de s’expliquer de vive voix. 

Les soussignés ont l’honneur, etc. 

Prague , le 9 août 1 8 1 3. 

Signé Caixaincourt, duc de Vicence; 

L. Narbonne. 


Déclaration de guerre de l'Autriche. 

Le soussigné, ministre d’état et des affaires 
étrangères, est chargé, par ordre exprès de son 
auguste maître, de faire la déclaration suivante 
à son excellence M. le comte de Narbonne , am- 
bassadeur de S. M. l’empereur des Français, roi 
d’Italie. 

Depuis la dernière paix signée avec la France, 
en octobre 1809, S. M. impériale et royale apos- 
tolique a voué toute sa sollicitude non-seule- 
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ment à établir des relations d’amitié et de con- 
fiance dont elle avait fait la base de son système 
politique, mais à faire servir ces relations au 
maintien de la paix et de l’ordre en Europe. Elle 
s’était flattée que ce rapprochement intime , ci- 
menté par une alliance de famille contractée 
avec S. M. l’empereur des Français, contribue- 
rait à lui donner sur sa marche politique la 
seule influence qu’elle soit jalouse d’acquérir, 
celle qui tend à communiquer aux cabinets de 
l’Europe l’esprit de modération, le respect pour 
les droits et les possessions des états indépen- 
dans , qui l’animent elle-même. 

S. M. impériale n’a pu se livrer long-temps à 
de si belles espérances; un an était à peine 
écoulé dépuis l’époque qui semblait mettre le 
comble à la gloire militaire du souverain de la 
France, et rien ae paraissait plus manquer à sa 
prospérité, pour autant qu’elle dépendait de 
son attitude et de son influence au dehors , 
quand de nouvelles réunions au territoire fran- 
çais d’états jusqu’alors indépendans , de nou- 
veaux morcellemens et déchiremens de l’empire 
d’Allemagne (i), vinrent réveiller les inquié- 


Observations dictées par Napoléon. 

(i) L’Autriche a de plein gré renoncé à l’empire d'Alle- 
magne. Elle a reconnu les princes de. la confédération, elle 
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tudes des puissances , et préparer , par leur fu- 
neste réaction sur le nord de l’Europe, la guerre 
qui devait s’allumer en 1812 entre la France et 
la Russie (1). 

a reconnu le protectorat de l’empereur. Si le cabinet autri- 
chien a conçu le projet de rétablir l’empire d’Allemagne, de 
revenir sur tout ce que la victoire a fondé et que les traités 
ont consacré , il a formé une entreprise qui prouve mal t es- 
prit de modération et le respect pour les droits des états in- 
dépendant dont il se dit animé. 

(1) Le cabinet de Vienne met en oubli le traité d’alliance 
qu’il a conclu le i 4 mars 1812. Il oublie que, par ce traité, 
la France et l’Autriche se sont garanti réciproquement l’in- 
tégrité de leurs territoires actuels ; il oublie que , par ce 
traité, l’Autriche s’est engagée à défendre le territoire de la 
France tel qu’il existait alors , et qui n’a depuis reçu aucun 
agrandissement; il oublie que, par ce traité, il ne s’est pas 
borné à demander pour l’Autriche l'intégrité de son terri- 
toire , mais les agrandissemens que les circonstances pour- 
raient lui procurer; il oublie que, le 14 mars 181a, toutes 
les questions qui devaient amener la guerre étaient connues 
et posées , et que c’est volontairement et en connaissance de 
cause qu’il prit parti contre la Russie. Pourquoi, s’il avait 
alors les sentimens qu’il manifeste aujourd’hui , n’a-t-il pas 
fait alors cause commune avec la Russie? Pourquoi du 
moins , au lieu de s’unir à ce qu’il présente aujourd’hui 
comme une cause injuste, n’a-t-il pas adopté la neutralité? 
La Prusse fit à la même époque une alliance avec la France, 
qu’elle a violée depuis ; mais ses forteresses et son territoire 
étaient occupés. Placée entre deux grandes puissances en 
armes, et théâtre de la guerre, la neutralité était de fait 
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Le cabinet français sait mieux qu’aucun autre 
combien S. M. l’empereur d’Autriche à eu à cœur 
d’en prévenir l’éclat par toutes les voies que lui 
dictait son intérêt pour les deux puissances, et 
pour celles qui devaient se trouver entraînées 
dans la grande lutte qui se préparait. Ce n’est 
pas elle que l’Europe accusera jamais des maux 
incalculables qui en ont été la suite (i). 

impossible. Elle se rangea du côté du plus fort. Lorsque en- 
suite la Russie occupa son territoire, elle reçut la loi et fut 
l’alliée de la Russie. Aucune des circonstances qui ont réglé 
les déterminations de la Prusse n’ont existé eu 181a, et 
n'existent en 1 8 1 3 pour l’Autriche. Elle s’est engagée de plein 
gré en 181a à la cause qu’elle croyait la plus juste, à celle 
dont le triomphe importait le plus à ses vues et aux intérêts 
de l’Europe dont elle se montre protecteur si inquiet et dé- 
fenseur si généreux. Elle a versé son sang pour soutenir la 
cause de la France; en i8i3, elle le prodigue pour soutenir 
le parti contraire. Que doivent penser les peuples ? Quel 
jugement ne porteront-ils pas d’un gouvernement qui, atta- 
quant aujourd’hui ce qu’il défendait hier, montre que ce 
n’est ni la justice ni la politique qui règlent les plus impor- 
tantes déterminations de son cabinet. 

(i) Le cabinet français sait mieux qu’aucun autre que 
l'Autriche a offert son alliance lorsqu’on n’avait pas môme 
conçu l’espérance de l’obtenir ; il sait que si quelque chose 
avait pu le porter à la guerre, c’était la certitude que non- 
seulement l’Autriche n’y prendrait aucune part contre lui , 
mais qu’elle y prendrait part pour lui. Il sait que, loin de 
déconseiller la guerre, l’Autriche l’a excitée; que, loin de 
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Dans cet état de choses , S. M. l’empereur ne 
pouvant conserver à ses peuples le bienfait de la 
paix, et maintenir une heureuse neutralité au 
milieu du vaste champ de bataille qui, de tous 
côtés, environnait ses états, ne consulta, dans 
le parti qu’elle adopta , que sa fidélité à des re- 
lations si récemment établies , et l’espoir qu’elle 
aimait à nourrir encore que son alliance avec la 
France, en lui offrant des moyens plus sûrs de 
faire écouter les conseils de la sagesse , mettrait 
des bornes à des maux inévitables, et servirait la 
cause du retour de la paix en Europe (i). 

la craindre, elle l’a désirée; que loin de vouloir s’opposer 
à de nouveaux morcellemens d’états, elle a conçu de nou- 
veaux déchiremcns dont elle voulait faire son profit. 

(i) Le cabinet de Vienne ne pouvait, dit-il, maintenir 
une heureuse neutralité au milieu du vaste champ de ba- 
taille qui l’environnait de tous les côtés Les circonstances 

n’étaient-elles donc pas les mêmes qu’en 1806 ? De sanglans 
combats ne se livrèrent-ils pas en 1806 et en 1807 P r ès des 
limites de son territoire, et ne conserva-t-il pas aux peuples 
le bienfait de la paix, et ne se maintint-il pas dans une heu- 
reuse neutralité ? — Mais le gouvernement de l’Autriche , 
en prenant le parti de la guerre, en combattant pour la cause 
de la France, consulta, dit -il, sa fidelité à des relations 
nouvellement établies ; fidélité qui ne mérite plus d’être con- 
sultée lorsque ces relations sont devenues plus anciennes 
d’une année et plus étroites par une alliance formelle. S’il 
faut l’en croire aujourd’hui, ce n’était pas pour s’assurer 
des agrandissemeus qu’il s’alliait à la France en 181 a, qu’il 
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Il n’en a malheureusement pas été ainsi : ni 
les succès brillans de la campagne de 1812, ni 
les désastres sans exemple qui en ont marqué la 
fin, n’ont pu ramener dans les conseils du gou- 
vernement français l’esprit de modération qui 
aurait mis à profit les uns , et diminué l’effet des 
autres (1). 

S. M. n’en saisit pas moins le moment où l’é- 
puisement réciproque avait ralenti les opéra- 
tions actives de la guerre, pour porter aux puis- 
sances belligérantes des paroles de paix, quelle 
espérait encore voir accueillir de part et d’au- 
tre avec la sincérité qui les lui avait dictées. 

Persuadée toutefois qu’elle ne pourrait les faire 
écouter qu’eu les soutenant de forces qui pro- 
mettraient au parti avec lequel elle s’accor- 
derait de vues et de principes l’appui de sa 
coopération active , pour terminer la grande 

lui garantissait toutes ses possessions , et qu’il prenait part 
à la guerre : c 'était pour servir la cause du retour de la paix, 
et pour faire écouter les conseils de la sagesse. Quelle logi- 
que! quelle modestie! 

(1) Comment le cabinet de Vienne a-t-il appris que les 
succès brillans de la campagne de 1812 n’ont pas ramené la 
modération dans les conseils du gouvernement français? 
S’il avait été bien informé , il aurait su que les conseils de 
la France, après la bataille de la Moscowa, ont été modérés 
et paci&ques, et que tout ce qui pouvait ramener la paix fut 
alors tenté. 
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lutte (i), en offrant sa médiation aux puissan- 
ces , elle se décida à l’effort , pénible pour son 

(i) Le cabiuet de Vienue met de la suite dans ses incon- 
séquences. Il fait cause commune avec la France en 1812; 
et c’était, dit-il aujourd’hui , pour l'empêcher de faire la 
guerre à la Russie. Il arme en -1 81 3 pour la Prusse et la Rus- 
sie, et c’est, dit -il , pour leur inspirer le désir de la paix. 
Ces puissances , d’abord exaltées par des progrès qu’elles 
devaient au hasard des circonstances, avaient été rendues à 
des sentimens plus calmes par les revers éclatans du premier 
mois de la campagne : affaiblies , vaincues , elles allaient 
revenir de leurs illusions. Le gouvernement autrichien leur 
déclare qu’il arme pour elles : il leur montre ses armées 
prêtes à prendre leur défense, et en leur offrant de nou- 
velles chances daus la continuation de la guerre , il prétend 
leur inspirer le désir de la paix! Qu’aurait-il fait, s’il avait 
voulu les encourager à la guerre? Il a offert à la Russie d’en 
prendre sur lui le fardeau ; il a offert à la Prusse d’en chan- 
ger le théâtre, il a appelé sur son propre territoire les 
troupes de ses alliés et toutes les calamités qui pesaient sur 
celui de la Prusse. Il a enfin offert au cabinet de Pétersbourg 
le spectacle le plus agréable pour un empereur de Russie, 
de l’Autriche, son ennemie naturelle, combattant la France, 
son ennemie actuelle. Si le cabinet de Vienne avait demandé 
les conseils de la sagesse, elle lui aurait dit qu’on n’arrête 
pas un incendie en lui donnant un nouvel aliment , qu’il 
n’est pas sage de s’y précipiter pour un peuple dont les in- 
térêts sont contraires ou étrangers; enfin qu’il y a de la folie 
à exposer à toutes les chances de la guerre une nation qui , 
après de si longs malheurs , pouvait continuer à jouir des 
douceurs de la paix. Mais l’ambition n’est pas un conseiller 
qu’avoue la sagesse. 
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cœur, d’un appel au courage et au patriotisme de. 
ses peuples. Le congrès , proposé par elle et ac- 
cepté par les deux partis, s’assembla au milieu 
des préparatifs militaires, que le succès des né- 
gociations devait rendre inutiles si les vœux de 
l’empereur se réalisaient, mais qui devaient, 
dans le cas contraire, conduire par de nou- 
veaux efforts au résultat pacifique que S. M. im- 
périale eût préféré d’atteindre sans effusion de 
sang(i). 

En obtenant de la confiance qu’elles avaient 
vouée à S. M. impériale le consentement des 
puissances à la prolongation de l’armistice que 
la France jugeait nécessaire pour les négocia- 
tions, l’empereur acquit, avec cette preuve de 
leurs vues pacifiques, celle de la modération de 
leurs principes et de leurs intentions (a). 

(1) L’auteur de cette déclaration ne sort pas du cercle vi- 
cieux dans lequel il s’est engagé. La Russie et la Prusse sa- 
vaient fort bien que le gouvernement autrichien armait 
contre la France. Dès ce moment elles ne pouvaient pas 
vouloir la paix. Ce résultat des dispositions du cabinet de 
Vienne était trop évident pour qu’il n’y eût pas compté. 

(a) Le cabinet de Vienne avait fait perdre le mois de juin 
tout entier , en ne remplissant aucune des formalités préa- 
lables à l’ouverture du congrès. La France ne demanda point 
que l’armistice fût prolongé, mais elle y consentit. Ce qu’elle 
désirait, ce quelle demanda, c’est qu’il fût convenu que 
les négociations continueraient pendant les hostilités. Mais 
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Il y reconnut les siens, et se persuada, de ce 
moment, que ce serait de leur côté qu’il ren- 
contrerait des dispositions sincères à concourir 
au rétablissement d’une paix solide et durable. 
La France, loin de manifester des intentions 
analogues , n’avait donné que des assurances gé- 
nérales , trop souvent démenties par des décla- 
rations publiques qui ne fondaient aucunement 
l’espoir qu’elle porterait à la paix les sacrifices 
qui pourraient la ramener en Europe (1). 

La marche du congrès ne pouvait laisser de 
doutes à cet égard; le retard de l’arrivée de 
de MM. les plénipotentiaires français, sous des 
prétextes que le grand but de sa réunion aurait 

le cabinet de Vienne s’y refusa ; l’Autriche aurait été liée , 
comme médiatrice, pendant les négociations; il préféra 
une prolongation d’armistice qui lui donnait le temps d’a- 
chever ses arméniens , et dont la durée limitée lui offrait 
un terme fatal pour rompre les négociations et pour se dé- 
clarer. 

(1) Comment le cabinet de Vienne s'est-il assuré que la 
France ne porterait pas à la paix les sacrifices qui pour- 
raient la ramener en Europe? Avant le moment qu’il avait 
fixé pourja guerre, a-t-il proposé un ultimatum et fait con- 
naître ce qu’il voulait ? — Il a déclaré la guerre parce qu’il 
ne voulait que la guerre. Il l’a déclarée , sans s’assurer si 
elle pouvait être évitée , et avec une précipitation à laquelle 
il est difficile de reconnaître l'influence des conseils de la 
sagesse. 

VI. 27 
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dû faire écarter (i), l’insuffisance de leurs in- 
structions sur les objets de forme qui faisaient 
perdre lin temps irréparable, lorsqu’il ne restait 
que peu de jours pour lâ plus importante des 
négociations (a); toutes ces circonstances réu- 

(i) C’est par le fait de l’Autriche et des alliés que l'ar- 
rivée des plénipotentiaires a été retardée ; cependant des 
difficultés suscitées à dessein n’étaient pas levées, que M. le 
comte de Narbonne était déjà à Prague. Ses pouvoirs , com- 
muns aux deux plénipotentiaires , l'autorisaient à agir con- 
curremment ou séparément. M. le duc de Vicence arriva 
plus tard, parce que de nouvelles difficultés, où la dignité 
de la France était compromise , furent élevées par les enne- 
mis. Mais à quoi bon ces observations ? Qu’aurait fait un 
retard de quelques jours à un médiateur qui n’aurait pas 
voulu la guerre, et quel motif de guerre qu’un retard de 
quelques jours? 

(a) Les plénipotentiaires avaient pour instructions d'ad- 
hérer à toutes les formes de négociation consacrées pat* l’u- 
sage. Le médiateur proposa des formes inusitées , et qui 
tendaient à empêcher tout rapprochement des plénipoten- 
tiaires, tout rapport entre eux, toute négociation. Il intro- 
duisit une discussion qu’avec une volonté sincère de la paix 
.Ce médiateur n’aurait jamais occasionée. Il ne restait, dit-il, 
que peu de jours pour la plus importante des négociations. 
Eh ! pourquoi ne restait -il que peu de jours ? qn’avait de 
commun ta négociation avec l’armistice ? ne pouvait-on pas 
négocier en se battant? Qu’importent quelques jours de plus 
ou de moins quand il s’agit de la paix ? Si le cabinet de 
Vienne ne voulait pis la négocier, mais la dicter, comme on 
dicte des conditions à une place assiégée , peu de jours à la 
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nies ne démontraient que-trop que la paix, telle 
que la désiraient l’Autriche et les souverains al- 
liés, était étrangère aux vœux de la France (i); 

vérité pouvaient suffire; mais alors pourquoi n’a-t-il pas 
même proposé une capitulation ? Il ne restait que peu de 
jours pour la plus importante des négociations ! Quelle est 
donc la négociation qui a été faite en peu de jours ?Le teiqps 
est l’élément le plus nécessaire quand il s’agit de s’entendre; 
le temps est un élément inutile pour un médiateur qui a 
pris d'avance son parti. Cependant, lorsque c’est centre la 
France qu’il s’agit de se déclarer , une telle détermination 
n’est pas de si peu de conséquence qu’il soit indifférent 
d’employer quelques jours de plus ou de moins à y penser. 

(t) Il faut rendre ici justice à la pénétration du cabinet de 
Viebne. Sans doute la paix telle que la voulaient les souve- 
rains alliés était étrangère aux vœux de la France, de même 
que la paix telle que la voulait la France devait être étran- 
gère aux vœux des alliés. Toute puissance qui entre en né- 
gociation veut tout ce qu’elle peut obtenir. Lorsqu’il y a un 
médiateur, il s’interpose entre les volontés opposées , afin 
de les rapprocher. Telle est sa mission : sa gloire est d’y 
réussir. Mais tel n’est pas le rôle que le cabinet autrichien 
s’était donné ; il n’a jamais été médiateur , il a été ennemi 
dès lè moment cù , selon son aveu, il n’a voulu d’autre paix 
que celle que voulait une seule des parties. Mais quelle était 
cette paix que voulait le cabinet de Vienne? S’il voulait en 
effet la paix, Une paix quelconque, pourquoi ne s’est-il pas 
expliqué? Pourquoi? parce qu’il avait adopté toutes les pré- 
tentions de la Russie , de la Prusse et de l’Angleterre ; parce 
qu'il avait de plus ses prétentions propres sur lesquelles il 
ne voulait pas céder ; enfin parce qu’il était résoin à la 
guerre. 

a 7* 
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et qu’ayant accepté pour la forme, et pour ne 
pas s’exposer aux reproches de la prolongation 
de la guerre , la proposition d’une négociation , 
elle voulait en éluder l’effet (i), ou s’en préva- 
loir peut-être uniquement pour séparer l’Autri- 
che des puissances qui s’étaient déjà réunies 
avec elle de principes, avant même que les trai- 
tés eussent consacré leur union pour la cause 
de la paix et du bonheur du monde (a). 

(i) La France a proposé l’ouverture d’un coDgrès , parce 
qu’elle voulait sincèrement la paix ; parce qu’elle sc flattait 
que ses plénipotentiaires , mis en présence de ceux de la 
Russie et de la Prusse, parviendraient à s’entendre avec eux; 
parce qu’un congrès, même sous la médiation de l’Autriche, 
était un moyen d’échapper aux dangers des insinuations que 
le cabinet de Vienne répandait. 

La France a accepté la médiation de l’Autriche , parce 
qu’en supposant au cabinet de Vienne les vues ambitieuses 
sur lesquelles nous n’avions pas de doute , on devait croire 
qu’il se trouverait gêné par sou rôle de médiateur, et qu’il 
n’oserait pas , dans une négociation publique et pour son 
seul intérêt , repousser nos vues modérées et les sacrifices 
que nous étions disposés à faire à la paix ; parce qu’enfin , 
s’il en était autrement, et si le médiateur et nos ennemis 
étaient d’accord sur leurs prétentions réciproques , le ca- 
binet de Vienne proposerait un ultimatum qui soulèverait 
l’indignation de la France et de ses alliés. 

(a) Ainsi V Autriche était déjà réunie de principes avec les 
ennemis de la France ! Qui lui demandait cet aveu ? 

Le cabinet de Vienne craignait que la France ne se préva; 
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L’Autriche sort de cette négociation , dont le 
résultat a trompé ses vœux les plus chers , avec 
la conscience de la bonne foi qu’elle y a portée. 
Plus zélée que jamais pour le noble but quelle 
s’était proposé, elle ne prend les armes que 
pour l’atteindre , de concert avec les puissances 
animées des mêmes sentimens. Toujours égale- 
ment disposée à prêter la main au rétablissement 
d’un ordre de choses qui , par une sage répar- 
tition de forces, place la garantie de la paix sous 
l’égide d’une association d’états indépendans, 
elle ne négligera aucune occasion de parvenir à 
ce résultat; et la connaissance qu’elle a acquise 
des dispositions des cours devenues désormais 
ses alliées lui donne la certitude qu’elles coo- 
péreront avec sincérité à un but aussi salu- 
taire (i). 

lût d’une négociation pour séparer l'Autriche des puissances 
ennemies ! Sans doute , si l’Autriche s’était unie à elles pour 
les empêcher de faire la paix et avec la ferme résolution de 
nous faire la guerre, elle devait craindre une négociation où 
notre modération pouvait leur offrir des chances plus avan- 
tageuses dans la paix que dans la guerre; mais pourquoi donc 
le cabinet de Vienne a-t-il offert sa médiation et fait retentir 
l’Europe de ses vœux pour la paix ? 

(i) L’Autriche veut établir un ordre de choies qui, par 
une sage répartition de forces , place la garantie de la paix 
sous t égide d une association d états indépendans. Elle ne 
fera la paix que quand une égale répartition de forces ga- 
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En déclarant, d’ordre de l’empereur, à M. le 
comte de Narbonne , que ses fonctions d’ambas- 
sadeur viennent à cesser de ce moment, le 
soussigné met à la disposition de S. Exc. les pas- 
se-ports dont elle aura besoin pour elle et pour 
sa suite. 

Les mêmes passe-ports seront remis à M. de 
La Blanche , chargé d’affaires de France à 
Vienne , ainsi .qu’aux autres individus de l’am- 
bassade. 

11 a l’honneur d’offrir, etc. 

Prague, le ia août i8i3. 

Signé , Metïf.rnich. 


rantira l’indépendance de chaque état. Pour y parvenir, elle 
doit d’abord agrandir à ses dépens la Bavière et la Saxe, car 
c’est aux grandes puissances à descendre pour que les puis- 
sances du second ordre deviennent leurs égales; lorsqu’elle 
aura donné l'exemple , elle sera en droit de demander qu’il 
soit imité. Ainsi le cabinet de Vienne veut combattre pour 
faire de toutes les puissances une république de souverains 
dont les élémens seront parfaitement égaux : et c’est û de 
telles rêveries qu’il faudrait sacrifier le repos du monde ! 
Peut-on se jouer plus ouvertement de la raison publique, de 
l’opinion de l’Europe ? En rédigeant des manifestes , comme 
en réglant sa conduite, le cabinet de Vienne n’a pas écouté 
les conseils de la sagesse. 
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Dernière note de M. de Bassano à M. de > 
Metternich. 

Le soussigné , ministre des relations extérieu- 
res , a mis sous les yeux de S. M. l’empereur et 
roi la déclaration du 1 1 août , par laquelle l’Au- 
triche dépose le rôle de médiateur dont elle avait 
couvert ses desseins. 

Depuis le mois de février , les dispositions hos- 
tiles du cabinet de Vienne envers la France 
étaient connues de toute l’Europe. Le Dane- 
marck, la Saxe, la Bavière, le Wurtemberg, 
Naples et la Westphalie ont dans leurs archives 
des pièces qui prouvent combien l’Autriche, 
sous les fausses apparences de l’intérêt qu’elle 
prenait à son allié et de l’amour de la paix, 
nourrissait de jalousie contre la France. Le sous- 
signé se refuse à retracer le système de protes- 
tations prodiguées d’un côté, et d’insinuations 
répandues de l’autre , par lequel le cabinet de 
Vienne compromettait la dignité de son souve- 
rain, et qui, dans son développement, a pros- 
titué ce qu’il y a de plus sacré parmi les hommes, 
un médiateur, un congrès et le nom de la paix. 

Si l’Autriche voulait faire la guerre, qu’avait- 
elle besoin de se parer d’un faux langage, et 
d’entourer la France de pièges mal tissus qui 
frappaient tous les regards ? 
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Si le uoédiateur voulait la paix , aurait-il pré- 
tendu que des transactions si compliquées s’ac- 
complissent en quinze ou vingt jours ? Était-ce 
une volonté pacifique celle qui consistait à 
dicter la paix à la France en moins de temps 
qu’il n’en faut pour conclure la capitulation 
d’une place assiégée ? La paix de Teschen exigea 
plus de quatre mois de négociations. Plus de six 
semaines furent employées à Sistow avant que 
la discussion, même sur les formes, fût termi- 
née. La négociation de la paix de Vienne, en 
1809, lorsque fa plus grande partie de la mo- 
narchie autrichienne était entre les mains de la 
France, a duré deux mois. 

Dans ces diverses transactions, les intérêts 
et le nombre des parties étaient circonscrits ; et 
lorsqu’il s’agissait, à Prague, de poser, dans un 
congrès, les bases de la pacification générale, de 
concilier les intérêts de la France, de l’Autriche, 
de la Russie , de la Prusse , du Danemarck , de 
la Saxe et de tant d’autres puissances-; lors- 
qu’aux complications qui naissent de la multi- 
plicité et de la diversité des intérêts, se joigni- 
rent les difficultés résultant des prétentions 
ouvertes et cachées du médiateur, il était dé- 
risoire de prétendre que tout fût terminé, 
montre en main , en quinze jours. Sans la fu- 
neste intervention de l’Autriche, la paix entre 
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la Russie , la France et la Prusse serait faite au- 
jourd’hui. 

L’Autriche, ennemie de la France, et cou- 
vrant son ambition du masque de médiatrice , 
compliquait tout, et rendait toute conciliation 
impossible. Mais l’Autriche s’étant déclarée en 
état de guerre est dans une position plus vraie 
et toute simple. L’Europe est ainsi plus près de 
la paix; il y a une complication de moins. 

Le soussigné a donc reçu l’ordre de proposer 
à l’Autriche de préparer dès aujourd’hui les 
moyens de parvenir à la paix , d’ouvrir un con- 
grès où toutes les puissances, grandes et petites, 
seront appelées, où toutes les questions seront 
solennellement posées, où l’on n’exigera point 
que cette oeuvre, aussi difficile que jalutaire, 
soit terminée ni dans une semaine ni dans un 
mois ; où l’on procédera avec la lenteur insépa- 
rable de toute opération de cette nature , avec 
la gravité qui appartient à un si grand but et à 
de si grands intérêts. Les négociations pourront 
être longues : elles doivent l’être. Est-ce en peu 
de jours que les traités d’Utrecht, de Nimègue, 
de Riswick, d’Aix-la-Chapelle ont été conclus? 

Dans la plupart des discussions mémorables,# 
la question de la paix fut toujours indépendante 
de celle de la guerre: on négociait sans savoir 
si l’on se battait ou non ; et puisque les alliés 
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fondent tant d’espérances sur les chances du 
combat, rien n’empêche de négocier, aujour- 
d’hui comme alors, en se battant. 

Le soussigné propose de neutraliser un point 
sur la frontière pour le lieu des conférences; 
de réunir les plénipotentiaires de la France, de 
l’Autriche , de la Russie, de la Prusse, de la 
Saxe ; de convoquer tous ceux des puissances 
belligérantes, et de commencer, dans cette au- 
guste assemblée, l’œuvre de la paix, si vive- 
ment désirée par toute l’Europe. Les peuples 
éprouveront une consolation véritable en voyant 
les souverains s’occuper à mettre un terme aux 
calamités de la guerre, ft confier à des hommes 
éclairés et sincères le soin de concilier les intérêts, 
de compenser les sacrifices , et de rendre la paix 
avantageuse et honorable à toutes les nations. 

Le soussigné ne s’attache point à répondre 
au manifeste de l’Autriche et au seul grief sur 
lequel il repose. Sa réponse serait complète en 
un seul mot. 11 citerait la date du traité d’al- 
liance conclu le i4 mars 181a entre les deux 
puissances, et la garantie, stipulée par le traité, 
du territoire de l’empire tel qu’il était le \l\ 
$ mars i8ia. 

Le soussigné, etc. 

Dresde, le 18 août i8i3. 

Signé , le duc de Bassano. 
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Dernière note de M. de Metternich à M. de Bassano. 

Le soussigné, ministre secrétaire d’état et des 
affaires étrangères , a reçu hier l’officier que 
S. Exc. M. le duc de Bassano lui a fait l’honneur 
de lui adresser le 1 8 août dernier. 

Ce n’est pas après que la guerre a éclaté en- 
tre l’Autriche et la France que le cabinet autri- 
chien croit devoir relever les inculpations gra- 
tuites que renferme la note de M. le duc de 
Bassano. Forte de l’opinion générale, l’Autriche 
attend avec calme le jugement de l’Europe et 
celui de la postérité. 

La proposition de S. M. l’empereur des Fran- 
çais offrant encore à l’empereur une lueur d’es- 
poir de parvenir à la pacification générale , sa 
majesté impériale a cru pouvoir la saisir. En 
conséquence, elle a ordonné au soussigné de 
porter à là connaissance des cabinets russe et 
prussien la demande de l’ouverture d’un congrès 
qui, pendant la guerre même, s’occuperait des 
moyens d’arriver à une pacification générale. 
LL. MM. l’empereur Alexandre et le roi de 
Prusse , animés des mêmes sentimens que leur 
auguste, ailié, ont autorisé le soussigné à décla- 
rer à S. Exc. M le duc de Bassano que , ne pou- 
vant point décider sur un objet cF un intérêt tout- 
à-fait commun , sans en avoir préalablement 
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conféré avec les autres alliés, les trois cours 
vont porter incessamment à leur connaissance 
la proposition de la France. 

Le soussigné les a chargés de transmettre , 
dans le plus court délai possible, au cabinet 
français , les ouvertures de toutes les cours al- 
liées, en réponse à la susdite proposition. 

Le soussigné a l’honneur, etc. 

Prague, le ai août i8i3. 

Signé , le prince de Metternich. 


FIN DO SIXIÈME VOLUME. 
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